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Préambule

Conçu comme un legs de l'histoire porteur des traditions et du
traditionalisme, le patrimoine culturel rural, est longtemps ignoré ou dénigré
par la recherche, mais aussi par les aménagistes et décideurs. Ce patrimoine
est souvent, non pas seulement négligé, mais volontairement anéanti ou
écarté du champ d'intervention et d'intérêt commun.

Aujourd'hui, avec la globalisation, le risque du laminage des spécificités,

la crainte de perdre l'identité, la recherche des racines et des éléments qui

distinguent, mais aussi qui peuvent aider à mieux fonder culturellement et

solidement la personnalité basique de chaque territoire, poussent à se poser

des questions sur l'avenir de beaucoup d'éléments de ce patrimoine. Ainsi,

malgré ce dénigrement, les vicissitudes de l'histoire et les intempéries de la

géographie, le patrimoine culturel matériel rural, a résisté et résiste encore

grâce à son enracinement dans la culture, à l'attachement et au caractère

«conservateur des populations rurales ».

Les greniers collectifs, un des symboles emblématiques de ce patrimoine,

ont attiré la vive attention des autorités coloniales et celle des grandes figures

scientifiques du protectorat. Au Maroc, l'architecture souvent imposante de

ces bâtiments, leur caractère de hauts lieux de solidarité, de combativité et de

cimentation intercommunautaires, ont fait l'objet de plusieurs études de

haute qualité (R. Montagne, D. Jacques-Meunié, W. Wrage,...). Ces auteurs

et encore d'autres ont été émerveillé, surtout, par les aspects architecturaux

et défensifs des bâtisses et leur organisation sociospatiale.

Les rares auteurs, de l'époque moderne, qui ont évoqué ces monuments

se sont surtout attelés à leur description technique (site, morphologie,

architecture, matériaux de construction, fonction défensive, stockage,...) (El

Mokhtar Essoussi, Mohamed El Othmani, M. El Bouqdouri, A. Zerguef, M.

Fikri, S. Naji...), mais rares sont ceux interpellés par le fonctionnement et la
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richesse socioculturelle et spirituelle inhérente à ces institutions. Les
historiens les sociologues, les anthropologues et les géographes, n'ont
accordé à ces bâtiments, malgré leur caractère socio-spatial structurant que
peu d'intérêt.

A présent, ces monuments agonisants, ruinés ou dans un état de
dégradation avancé, souffrent de plusieurs maux :

* la perte de leur fonction (stockage, défense) ;

* le manque d'entretien des toits, des remparts, des murs, des cases et
des annexes ;

* l'effritement de la jemaâ qui, jadis, prenait en charge ces institutions

et leur gestion.

Conscientes de l'énorme perte que constituera la disparition de ces
monuments, des équipes de chercheurs nationales et internationales, des

membres de la société civile, des services administratifs, des personnes
privées, se sont mobilisés pour lancer l'alarme. L'objectif, découvrir, mieux
connaître, faire connaître, sauvegarder, valoriser ces éléments de la mémoire
et de la culture rurale notamment amazighe. Outre cette dimension locale,
des voix se sont élevées pour demander à ce que ce patrimoine trouve son

chemin vers une reconnaissance internationale (UNESCO) (Jûrgen A. Adam,

2005)

Le Centre des Etudes Historiques et Environnementales (CEHE) sis à

l'Institut Royal de la Culture Amazighe (IRCAM) et dans le même sillage
d'idées, conscient de sa responsabilité historique dans le domaine, a réservé

un plan d'action biannuel (2009-2011) à l'étude de cette thématique. Le
colloque tenu à Taroudant les 23 et 24 septembre 2010, en invitant des
chercheurs venus de plusieurs horizons, vise bien la concrétisation de ce
souci de réflexion, d'échange autour d'un patrimoine en dégradation :

igoudar.



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser 

En fait, à travers cette institution, il serait possible de remonter non 

seulement l'histoire sociale des communautés paysannes comme l'a fait 

Ramou et Asmahri, mais aussi de comprendre leur culture, leur économie et 

leur façon de gérer le risque (Ait Addi et Nouhi, El Faskaoui...) à la fois 

naturel et anthropique. La solidarité, la soumission à la communauté, la place 

de l'individu dans l'échiquier social, sont autant de questions pour lesquelles 

la population a trouvé des solutions, souvent fixées, en puisant dans ses 

expériences millénaires, dans des registres coutumiers appelés louhs (Naji 

S, Bokbot et all). 

L'alarmante dégradation qu'ont subi les igoudar, ce à partir du 19ème 

siècle et qui s'est accentuée durant le vingtième siècle, nous interpelle tous. 

Faut-il continuer à observer silence alors qu'une partie de notre patrimoine 

et de notre identité s'effrite ? Les futures générations auront-elles la chance 

d'en savoir quelque chose ? Ce patrimoine, réhabilité, sauvegardé peut-il 

encore servir à quelque chose ? 

Ainsi, de nombreux intervenants, partant des expériences vécues ou des 

études de cas se sont livrés à des descriptions de cas précis (Kassah, 

Hammami, Popp, Kagermeir, Ait Hamza et Ait Said, Humbert...) pour dire 

que les jeux ne sont pas encore faits et qu'on peut encore garder l'espoir de 

sauvegarder, au moins physiquement, les agadirs. Certes, l'alternative que 

représente le secteur touristique pour les uns, n'a pas eu toute l'unanimité 

des autres (Popp, Kagermeier, Kassah, Hammami, Naji) 

Le caractère communautaire et institutionnel des bâtiments, la dimension 

spirituelle qui les façonne, l'absentéisme des propriétaires, la 

marginalisation de la production locale dans l'économie, forment autant 

d'entraves pour lesquels les solutions, toute prêtes, sont à éviter. La 

multiplicité des acteurs pressentis, pour une éventuelle intervention de 

sauvetage, risque de ne pas faciliter la tâche. Tous les résultats ne sont donc 

que provisoires. La passivité montrée par les départements, sensés être les 

7 
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concernés par la question du patrimoine, le récent activisme de la société 

civile, rend le débat passionnant, mais peu probant. 

Bref, si le CEHE a, aujourd'hui, réussi à faire aboutir cette entreprise, 

c'est grâce au soutien inconditionnel de Monsieur le Recteur de l'IRCAM et 

de ses collaborateurs. Au niveau local, le soutien trouvé au niveau du Conseil 

Régional (Région Souss-Massa-Draâ), au niveau du gouvernorat et de la 

Municipalité de Taroudant, nous a été d'un grand secours. La dynamique 

engagée par l'Association Mohammadia pour le Dialogue des Cultures et la 

Sauvegarde du Patrimoine de Taroudant et l'hospitalité de Mr le Président 

de la Chambre Agricole, constituent pour nous des signes forts 
d'encouragement. 

Enfin, sans l'acharnement des chercheurs invités (en particulier le Prof. 

H. Popp), sans celui de l'équipe du CEHE et du CTDEC, le fruit final 

n'aurait pas vu le jour. Que tous ceux-ci et encore d'autres, non cités, 

trouvent dans cette livraison l'expression de notre reconnaissance. 

Pour le Comité 

Mohamed AIT HAMZA 
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Patrimoine culturel et tourisme : 
greniers collectifs du Sud-Est tunisien et de l'Anti-Atlas marocain 

Un projet de recherche Tuniso-maroco-allemand 

Herbert POPP, Universitât Bayreuth (Allemagne) 

Mohamed AÏT HAMZA, IRCAM (Maroc) 

Abdelfettah KASSAH, Université de Sfax (Tunisie) 

1. Problématique et objectifs de la recherche : 

Dans les pays du Maghreb (Algérie, Tunisie et Libye) sur le bord Nord du 
Sahara où domine l'agriculture aléatoire en bour et le pastoralisme semi-
nomade, un type d'architecture spécifique, existait déjà depuis plusieurs 
siècles: les greniers collectifs (cf. fig. 1). Ils servaient de lieu de stockage 
pour les récoltes, et les articles de valeur. Ils se concentrent dans l'Anti-
Atlas, Jebel Siroua, Haut-Atlas marocain, à l'Aurès en Algérie (fig. 2), à 
Jebel Demmer, Jebel Abiodh en Tunisie (fig. 3), à Jebel Nefoussa en Libye 
(fig. 4) et dans la plaine des Jeffara en Tunisie et en Libye. 

Ce type de bâtiment (appelé agadir, igherm, guelâa, ksar ou gasr selon la 
région) évolue selon des tendances différentes, même si elles sont parfois 

si▪ multanées: 

• Déclin et disparition (en ruines) de ces bâtiments qui ne sont souvent 
plus utilisées par leurs propriétaires. Leur fonction traditionnelle 
d'emmagasinage des céréales, de l'huile d'olives et des fruits secs a 
disparue; 

• Un intérêt de plus en plus croissant à l'échelle nationale et internationale 
envers ce type d'architecture et de bâtiments. Les experts considèrent 
que ce patrimoine culturel national et même mondial mérite d'être 
sauvegardé (Institut National du Patrimoine de la Tunisie, Ministère des 
Affaires Culturelles au Maroc avec le CERKAS ; l'IRCAM, l'INSAP, 
UNESCO...) ; 

• Sur le plan touristique, on assiste à la revitalisation et à la 
commercialisation des greniers pour les besoins d'un tourisme culturel. 

9 



Jebel Demmer 
et Jebel Abiodh 

Jebel 
Nefoussa 

Répartition principale des magasins collectifs du Maghreb 

o. Recta» 	 t'es /909. tl 

Anti-Atlas Occidental 
et Central 
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C'est un produit touristique, exotique mais plein d'enseignements. Lieu 
de mise en scène pour une clientèle touristique européenne du type 
«doux», «culturel» et «durable». Aujourd'hui, la valorisation de ces 
bâtiments serait une chance indéniable pour les sauvegarder et une 
importante source de revenus pour les économies locales ; 

• L'émergence d'une conscience sociale et identitaire très sensible au fait 
historique et qui prône le respect de l'héritage des ancêtres, sa 
conservation et sa valorisation est un fait. Les «greniers collectifs» 
peuvent donc constituer une attraction pour les touristes internationaux 
et une source économique pour les acteurs locaux, mais aussi un 
élément important dans la fortification de l'identité. 

Dans ce champs, parfois conflictuel, plusieurs constellations et plusieurs 
solutions sont mises en oeuvre (d'après nos hypothèses), même si les 
conditions sont relativement comparables. De ce fait, la recherche entreprise 
au Maroc et en Tunisie, dans une perspective comparative, vise à répondre 
aux questions suivantes : 

• Quelles sont les relations entre les fonctions et le type architectural ? 

Fig. 1 : Répartition spatiale des magasins collectifs du Maghreb 
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Fig. 2 : Affiche touristique de l'année 1948 avec la Guelâa Toughribt à

Baniane, un grenier dans les Aurès algériens

cmm m m AIGBHEHS

Fig. 3 : Ksar Haddada au Sud-Est tunisien et Fig. 4 : Gasr el Haj au pied du
Jebel Nefoussa libyen

• Quelles sont les nouvelles formes (touristiques ou non-touristiques) de

mise en valeur de ce patrimoine déjà réalisées?

• Quels sont les discours que tissent les différents acteurs envers ces

éléments du patrimoine ? Quels sont les objectifs et les conceptions

exprimés (historiques, archéologiques et étatiques en terme de

sauvegarde, de revalorisation et de remise en scène de cet héritage ?

11
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• Quel est l'intérêt (au moins théorique) des acteurs du tourisme culturel,
clients potentiels pour l'utilisation des greniers collectifs?

• Quels sont les touristes qui constituent le groupe cible de ce patrimoine?

Il est clair que la rentabilité des investissements dans ces édifices reste la
grande variation attendue dans la constellation des éléments ci-dessus

exprimés. La recherche vise, d'abord, à inventorier et classifier les greniers

collectifs d'après des critères d'aptitude à la revitalisation future. Elle espère,

aussi, tirer des conclusions applicables et appliquées pour un produit

touristique qui attire des clients, mais, qui respecte également la tradition et

l'environnement culturel des greniers.

Notre contribution dans ce domaine vise à réaliser une « carte touristique»

pouvant aider à la valorisation du potentiel des régions d'étude.

Pour ce, notre méthodologie d'investigations s'est focalisée sur :

(a) Description du type architectural des greniers collectifs en partant

de leur genèse, leurs fonctions, leur répartition spatiale et le processus de leur

dégradation. Le recours à la littérature existante sur ce sujet dans les pays du

Maghreb, surtout en Tunisie et au Maroc, serait notre apanage. Le contenu
de cette documentation est à compléter et à confronter avec la masse des

informations recueillie lors des innombrables visites du terrain.

(b) Discours sur le concept du « patrimoine culturel / cultural
héritage / Kulturerbe » dans la littérature et son intégration conceptuel dans

le projet. Les différentes interprétations qu'avaient les acteurs à tous les

niveaux ont permis de saisir la richesse et la complexité de l'investigation.

(c) Le concept du tourisme « culturel, durable », dans la littérature, a
aussi permis de concevoir la question de l'intégration des greniers en tant

que patrimoine, produit touristique, dans des circuits de commercialisation

«sains et équitables» et non comme simple élément d'attraction et de

promotion économique.
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(d) Réflexion sur les conflits et les synergies potentiels liés aux intérêts

et stratégies des différents acteurs. En fin, la sauvegarde et la mise en valeur

des « greniers collectifs » dans l'avenir ne peut être conçue sans avoir à
résoudre le magma des conflits potentiels ou réels liés à la sauvegarde, à la

réhabilitation et à la valorisation de ces institutions à caractère

communautaire et sacrosaint.

2. Approche empirique de l'espace d'étude :

Afin de mener à bien l'étude sur les greniers, il s'est avéré, dans une

première étape, indispensable de commencer avec un inventaire

systématique et complet des sources documentaires. L'équipe s'est donc

basée sur des livres, articles, guides de voyages, catalogues touristiques,

rapports, cartes, photos aériennes et satellitaires (Google Earth), listing

officiel des différents services. La recherche sur l'internet nous a été aussi

d'un grand secours pour cataloguer les brochures du marketing touristique

dans les deux pays (Montagne, 1930 ; Faublée-Urbain, 1951 ; Jacques-

Meunié, 1951 ; Despois, 1953 ; Louis, 1975 ; Zaïed, 1992 ; Naji, 2006 ; Arena
& Riffa, 2007 ; Laroussi, 2008, RGPH 1994 (D). .

Afin de compléter cette documentation, plusieurs visites de terrain ont été

effectuées. Elles ont permis de vérifier, d'identifier les sites, d'observer les

structures internes et l'état des bâtiments et de saisir leur évolution.

L'identification de plusieurs greniers a nécessité le recours à l'mage aérienne

ou satellitaire, quand la qualité des prises de vue le permet (Google Earth).

L'achat des photos satellitaires de plusieurs missions récentes (GeoEye,

Quickbird) nous a permis de compléter nos informations.

(1) - RGPH : Recensement Général de l'Habitat et de la Population (Haut Commissariat au Plan).

13
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Fig. 5 : Sud-Est tunisien : Jebel Demmer et Jebel Abiodh

Sud-Est tunisien :
Jbel Demmer et Jbel Abiodh
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Ce travail de fourmille a permis de réaliser une carte précise des greniers.
Le recours aux cartes topographiques (1/100.000 et 1/50.000) appuyé par
l'usage systématique du GPS et des enquêtes terrain a, malgré le coût,

débouché sur de très bons résultats. Ainsi, eu égard au nombre de greniers et
à leur répartition sur les territoires de l'étude (Grand Maghreb), la
délimitation des périmètres s'est imposée (espace des grandes concentrations
de greniers).

Fig. 6 : Sud marocain : Anti-Atlas occidental

Sud marocain :
Anti-Atlas occidental
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L'observation des premières listes, des différents documents a tout de 

suite aidé au choix et à la délimitation des portions de terrain formant 

l'espace des grandes concentrations (environ 80 X 80 km en Tunisie, et 130 

X 135 km dans le Sud marocain). En Tunisie, le périmètre a été défini le long 

des Jebels Demmer et Abiodh, alors que l'Anti-Atlas occidental s'est imposé 

de lui-même au niveau du Maroc (cf. fig. 5 et 6). 

A l'intérieur de ces deux périmètres, il nous a semblé nécessaire de 

réaliser un inventaire complet des greniers. Il a concerné 92 ksour en Tunisie 

et 107 igoudar dans l'Anti-Atlas occidental. Pour chaque grenier, un certain 

nombre de critères ont été identifiés afin d'opérer des comparaisons et des 

classifications (site, (coordonnés « x — y- z » par GPS), l'accessibilité, la 

taille, le nombre des chambres, les annexes, l'état architectural, le nombre 

d'étages, le plan de l'ensemble, l'état de l'usage, et l'unité tribale 

propriétaire. Ce descriptif est appuyé par un plan d'ensemble (photos 

satellites Google et plans refaits de Jacques-Meunié) et des prises de vues 

aériennes obliques outre les photos directement prises lors de la visite. Cet 

amas de documents, après le dépouillement, la classification et l'analyse a 

débouché sur un atlas illustré, bien documenté. Le document relatif à la 

Tunisie a été publiée dans un ouvrage sous forme d'un atlas illustré (Popp & 

Kassah 2010) ; celui de l'Anti-Atlas occidental, (Popp, Aït Hamza & El 

Fasskaoui 2011). 

Cet inventaire a été élargi par un certain nombre d'interviews d'experts, 

de décideurs et de responsables, en Tunisie comme au Maroc. Il s'agit 

d'identifier leurs politiques de sauvegarde du patrimoine en général et des 

greniers en particulier et leurs stratégies de valorisation par la mise en 

tourisme culturel (Ministères de la culture et du tourisme tunisien et 

marocain, tour-opérateurs européens, ONGs internationales «tourisme 

solidaire »). Avec ces informations nous espérons saisir les processus et les 

perceptions de négociation des différents acteurs. 

16 
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A l'échelle locale, c'est surtout le rôle des ayants-droits dans les greniers 

qui a retenu notre attention. Ainsi, des interviews qualitatifs ont été réalisés 

avec des acteurs locaux dans les villages qui avoisinent les greniers collectifs 

afin d'identifier leurs intérêts, leur attachement à l'institution, leurs 

éventuelles stratégies pour une réutilisation future de ces bâtiments pour le 

tourisme ou pour autre fonction. 

La perception des ksour et des igoudar dans la littérature touristique 

européenne, en a fait un mythe culturel (voyageurs européens du XIXème 

siècle, guides de voyage, catalogues touristiques, sites-web sur intemet) 

enrichi d'imagination, d'éléments du marketing et d'histoire. Les greniers 

jouent, de ce fait, un rôle important dans la construction de l'image exotique 

de ces territoires, souvent un peu ignorés. 

3. Recherche appliquée / recherche académique : 

Outre la dimension scientifique, notre projet a eu comme ambition 

d'avoir une dimension fonctionnelle et pratique. Partant de cette vision, le 

projet vise à réaliser deux objectifs : 

• Participer au développement et au renforcement du tourisme culturel 
dans ces régions. Ainsi, au terme du projet (c'est à dire en 2012), les 

cartes touristiques focalisées sur les greniers collectifs, dans les deux 
territoires (Sud-Est tunisien et Anti-Atlas occidental marocain), seront 

réalisées à l'échelle 1/150.000. Ces deux cartes représenteront un espace 
qui dépasse un peu notre zone de recherche et qui comprend plusieurs 
éléments d'orientation (routes, pistes, sentiers), d'hébergement et de 
restauration outre d'importants éléments décrivant des aspects culturels 
constituant l'environnement des greniers collectifs. Néanmoins, et 
malgré la grande importance de ceux-ci dans le tourisme rural, de 
nombreux aspects supplémentaires intéressant le tourisme culturel sont 
à ajouter. A titre d'exemple, nous avons proposé le label de la « Route 
des ksour et des troglodytes » pour la (Tunisie) et celui de la « Route des 

agadirs, des arganiers et des amandiers » pour le (Maroc). Ces cartes 
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menées des textes explicatifs seront publiées en trois versions : 
française, anglaise et allemande — si les services compétents en Tunisie 
et au Maroc acceptent de financer les coûts de la traduction et 
d'impression en anglais et en français — . 

Ces cartes touristiques, serviront d'outil pour valoriser les qualités de ces 
régions et pour les préserver de manière la plus positive possible: 

(a) Ainsi, même si le réseau des routes goudronnées au Sud-Est tunisien 
et dans l'Anti-Atlas marocain est dense, le touriste ne dispose que de cartes 
assez incomplètes et souvent peu fiables. Une telle lacune entrave le 
développement du tourisme culturel individuel. Les cartes touristiques que 
nous proposons vont donc intégrer de manière la plus correcte possible le 
réseau des routes asphaltées afin d'aider à la découverte des richesses 
locales. 

(b) Aussi, souvent, la localisation exacte des infrastructures qui 
intéressent le touriste fait défaut et ne permet pas au touriste de bien planifier 
ses circuits et d'en faire bon usage (stations d'essence, cafés, restaurants, 
possibilités d'hébergement...). L'inventaire de ces éléments, leur projection 
sur la carte, permet l'organisation logistique et technique de la visite 
touristique et crée la certitude et la confiance indispensables à la 
planification d'un voyage bien réussi. 

(c) Dans les documents mis à la disposition des touristes sous forme de 
prospectus en couleur ou de guides de voyage, les éléments de la culture 
sont généralement négligés. L'intégration de ces informations en insistant 
sur leur fiabilité, leur spécificité régionale, constitue un atout indéniable pour 
l'attraction touristique. 

Participer à la compréhension et au respect de la population locale et de 
sa culture nous paraît primordial. Les cartes des randonnées culturelles, déjà 
élaborées pour le Haut-Atlas central et le Jebel Saghro, ont bien montré 
l'efficacité de ce procédé (Aït Hamza & Popp 2000,2004). 
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jusqu'ici, souvent un peu trop limitée à l'échelle nationale. Pour
l'identité des cultures maghrébines il est important de savoir que ses

racines sont les mêmes voire comparables. A présent, il nous semble
intéressant de constater que les politiques et les stratégies autour des
greniers sont différentes pour ne pas dire individuelles, alors que les
problématiques liées à leur valorisation sont quasi identiques.

Nous tenons donc à remercier vivement l'Association Allemande de la

Recherche Scientifique (Deutsche Forschungsgemeinschaft, DFG) qui a

aimablement assuré le financement du projet pour une période de trois

années et qui a accepté de soutenir deux doctorants, un Tunisien et un

Marocain, pour faire aboutir leur projet d'étude autour de la même

thématique.
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Réflexions sur les origines et l'évolution des Igoudar

Hassan RAMOU IRCAM-Rabat

El Mahfoud ASMHRI, IRCAM-Rabat

Introduction :

L'Agadir est une institution socioéconomique et politique. Il constitue un

des éléments importants du patrimoine culturel amazighe. Son aire de

distribution englobe le Maroc (Souss, l'Anti-Atlas et le Haut Atlas),

l'Algérie (l'Aurès), le sud tunisien, la Lybie, les îles Canaries et des îlots en

Egypte, le Niger et le Mali. Les rares études traitant cet élément patrimonial

affirment l'importance et la diversité de ses fonctions. Il est le lieu de

stockage des biens, le siège des élus communautaires, l'espace social et

économique. Malgré cette importance, l'origine et l'évolution des igoudar

sont peu étudiées.

Ces deux problématiques ont été soulevées dans les premières études de

l'époque coloniale, mais leur analyse ne dépasse pas le niveau des

hypothèses. Ces dernières restent l'unique référence pour comprendre

l'origine de l'agadir. À la lumière des nouvelles données accumulées durant

la période postcoloniale, ce sujet devient de nouveau d'actualité.

Plusieurs questions se posent; d'abord au niveau méthodologique,

comment approcher le sujet surtout que ces institutions n'ont que rarement

été objet de recherche archéologique? Comment poursuivre l'évolution de

l'Agadir alors que les sources historiques sont très rares ? Face à la

complexité de la problématique, notre contribution au débat se limite à

apporter de nouveaux éléments de réponse et nécessite encore d'autres

études multidisciplinaires approfondies.

L'article approche les axes suivants :
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1 - la méthodologie ;
2 - problématique de la définition de l'agadir ;
3 - analyse des hypothèses avancées ;
4 - essai d'analyse de l'évolution historique.

I. Les origines des igoudar : problème méthodologique :

1.1- Espace d'étude :

L'aire de répartition des igoudar dans l'Afrique du Nord est très vaste et

représente un réel défi pour l'étude de leurs origines.

Notre étude se concentre sur l'espace marocain, et plus précisément dans

sa partie sud (Anti-Atlas Occidental et Bani). Cette délimitation a été faite,
bien que le phénomène des igoudar se trouve dans plusieurs parties de

l'Afrique du nord. Ce choix n'est pas arbitraire, il se justifie par la forte
concentration des igoduar et par ce que Montagne (1929) considère comme

dernière évolution de ces institutions.

Partant de ces considérations, le Sud marocain peut être l'espace adéquat

pour l'analyse de la problématique des origines des igoudar. Cela va avec

notre hypothèse de départ considérant le Sud marocain comme étant leur
origine. Notre recherche a concerné aussi le sud tunisien et les montagnes de

Neffoussa en Libye : deux zones à forte concentration des ighssraW et ksour.

1.2 - Etapes de recherche :
Pour approcher ce sujet, la recherche bibliographique a constitué la

première étape de notre étude. Les résultats de cette phase sont peu

fructueux. L'origine des greniers collectifs n'est que peu traitée par les
chercheurs de la période coloniale et à fortiori par ceux du Maroc

indépendant. Il s'agit dans la plus part des cas de suppositions que

(1) - Ighssra est pluriel d'un aghassro grenier collectif en Libye. Il est synonyme de l'agadir ou de
tighrmt dans l'amazighe marocain. Dans les zones amazighophones de sud tunisien, ces greniers
collectifs portent le nom de ghassro alors que dans les espaces arabophones, ils sont connus sous
le nom de ksar, pluriel ksour.
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d'hypothèses scientifiques. Mais l'analyse de celles-ci avancées constitue
pour nous un bon départ de réflexions.

L'analyse des textes de l'antiquité, du moyen âge et des manuscrits de
droit coutumier (llouh(2)) a permis de suivre l'évolution historique des
igoudar depuis l'antiquité et jusqu'à l'ère contemporaine.

La phase de la recherche sur le terrain s'est effectuée en plusieurs
missions^3) dans l'Anti-Atlas occidental, central et le Bani, dans le sud de la

Tunisie, précisément dans la zone de Tataouine et de Ghomrassen et dans les

montagnes de Neffoussa (Nalut)(4), en Libye. Elle était d'une richesse sans
égale.

13 - Limites méthodologiques :

La recherche sur cette thématique se heurte à la rareté des documents
historiques qui traitent de l'institution d'agadir. Les textes existant sont en
majorité transcrits des langues (grecque, latin et arabe), alors que l'agadir (à

la fois comme terme et comme institution) est un élément de la culture
amazighe.

Ainsi, se référer au terme "agadir" dans ces textes, ne permet pas de

comprendre son évolution, car ils utilisent les synonymes de l'agadir (Hisn :

fort - citadelle, kalàa : forteresse, borj : tour), ce qui ne permet pas de mieux

suivre l'évolution de ces institutions. Les écrits des imazighen se limitent
aux llouah, qui sont aussi souvent écrits en arabe. Les conditions de création
des igoudar y sont rares.

(2) - Llouh, pi. llouah peut être défini comme charte de droit coutumier.
(3) - Nous tenons à remercier l'IRCAM pour avoir financé nos missions de recherches au Maroc, en

Tunisie et en Libye.
(4) - Malheureusement, notre recherche n'est pas achevée en Libye à cause de notre arrestation pour

le régime de Kaddafi et ce pour des raisons sécuritaires liées à l'amazighité. Neffoussa demeure
forte intéressante et peut contribuer à la compréhension de l'évolution des igoudar notamment au
début de la période islamique.
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Préambule

Conçu comme un legs de l'histoire porteur des traditions et du
traditionalisme, le patrimoine culturel rural, est longtemps ignoré ou dénigré
par la recherche, mais aussi par les aménagistes et décideurs. Ce patrimoine
est souvent, non pas seulement négligé, mais volontairement anéanti ou
écarté du champ d'intervention et d'intérêt commun.

Aujourd'hui, avec la globalisation, le risque du laminage des spécificités,

la crainte de perdre l'identité, la recherche des racines et des éléments qui

distinguent, mais aussi qui peuvent aider à mieux fonder culturellement et

solidement la personnalité basique de chaque territoire, poussent à se poser

des questions sur l'avenir de beaucoup d'éléments de ce patrimoine. Ainsi,

malgré ce dénigrement, les vicissitudes de l'histoire et les intempéries de la

géographie, le patrimoine culturel matériel rural, a résisté et résiste encore

grâce à son enracinement dans la culture, à l'attachement et au caractère

«conservateur des populations rurales ».

Les greniers collectifs, un des symboles emblématiques de ce patrimoine,

ont attiré la vive attention des autorités coloniales et celle des grandes figures

scientifiques du protectorat. Au Maroc, l'architecture souvent imposante de

ces bâtiments, leur caractère de hauts lieux de solidarité, de combativité et de

cimentation intercommunautaires, ont fait l'objet de plusieurs études de

haute qualité (R. Montagne, D. Jacques-Meunié, W. Wrage,...). Ces auteurs

et encore d'autres ont été émerveillé, surtout, par les aspects architecturaux

et défensifs des bâtisses et leur organisation sociospatiale.

Les rares auteurs, de l'époque moderne, qui ont évoqué ces monuments

se sont surtout attelés à leur description technique (site, morphologie,

architecture, matériaux de construction, fonction défensive, stockage,...) (El

Mokhtar Essoussi, Mohamed El Othmani, M. El Bouqdouri, A. Zerguef, M.

Fikri, S. Naji...), mais rares sont ceux interpellés par le fonctionnement et la
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richesse socioculturelle et spirituelle inhérente à ces institutions. Les
historiens les sociologues, les anthropologues et les géographes, n'ont
accordé à ces bâtiments, malgré leur caractère socio-spatial structurant que
peu d'intérêt.

A présent, ces monuments agonisants, ruinés ou dans un état de
dégradation avancé, souffrent de plusieurs maux :

* la perte de leur fonction (stockage, défense) ;

* le manque d'entretien des toits, des remparts, des murs, des cases et
des annexes ;

* l'effritement de la jemaâ qui, jadis, prenait en charge ces institutions

et leur gestion.

Conscientes de l'énorme perte que constituera la disparition de ces
monuments, des équipes de chercheurs nationales et internationales, des

membres de la société civile, des services administratifs, des personnes
privées, se sont mobilisés pour lancer l'alarme. L'objectif, découvrir, mieux
connaître, faire connaître, sauvegarder, valoriser ces éléments de la mémoire
et de la culture rurale notamment amazighe. Outre cette dimension locale,
des voix se sont élevées pour demander à ce que ce patrimoine trouve son

chemin vers une reconnaissance internationale (UNESCO) (Jûrgen A. Adam,

2005)

Le Centre des Etudes Historiques et Environnementales (CEHE) sis à

l'Institut Royal de la Culture Amazighe (IRCAM) et dans le même sillage
d'idées, conscient de sa responsabilité historique dans le domaine, a réservé

un plan d'action biannuel (2009-2011) à l'étude de cette thématique. Le
colloque tenu à Taroudant les 23 et 24 septembre 2010, en invitant des
chercheurs venus de plusieurs horizons, vise bien la concrétisation de ce
souci de réflexion, d'échange autour d'un patrimoine en dégradation :

igoudar.
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En fait, à travers cette institution, il serait possible de remonter non
seulement l'histoire sociale des communautés paysannes comme l'a fait

Ramou et Asmahri, mais aussi de comprendre leur culture, leur économie et
leur façon de gérer le risque (Ait Addi et Nouhi, El Faskaoui...) à la fois

naturel et anthropique. La solidarité, la soumission à la communauté, la place
de l'individu dans l'échiquier social, sont autant de questions pour lesquelles
la population a trouvé des solutions, souvent fixées, en puisant dans ses
expériences millénaires, dans des registres coutumiers appelés louhs (Naji

S,Bokbotetall).

L'alarmante dégradation qu'ont subi les igoudar, ce à partir du 19ème

siècle et qui s'est accentuée durant le vingtième siècle, nous interpelle tous.

Faut-il continuer à observer silence alors qu'une partie de notre patrimoine

et de notre identité s'effrite ? Les futures générations auront-elles la chance

d'en savoir quelque chose ? Ce patrimoine, réhabilité, sauvegardé peut-il

encore servir à quelque chose ?

Ainsi, de nombreux intervenants, partant des expériences vécues ou des

études de cas se sont livrés à des descriptions de cas précis (Kassah,

Hammami, Popp, Kagermeir, Ait Hamza et Ait Said, Humbert...) pour dire

que les jeux ne sont pas encore faits et qu'on peut encore garder l'espoir de

sauvegarder, au moins physiquement, les agadirs. Certes, l'alternative que

représente le secteur touristique pour les uns, n'a pas eu toute l'unanimité

des autres (Popp, Kagermeier, Kassah, Hammami, Naji)

Le caractère communautaire et institutionnel des bâtiments, la dimension

spirituelle qui les façonne, l'absentéisme des propriétaires, la

marginalisation de la production locale dans l'économie, forment autant

d'entraves pour lesquels les solutions, toute prêtes, sont à éviter. La

multiplicité des acteurs pressentis, pour une éventuelle intervention de

sauvetage, risque de ne pas faciliter la tâche. Tous les résultats ne sont donc

que provisoires. La passivité montrée par les départements, sensés être les
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C'est un produit touristique, exotique mais plein d'enseignements. Lieu
de mise en scène pour une clientèle touristique européenne du type
«doux», «culturel» et «durable». Aujourd'hui, la valorisation de ces
bâtiments serait une chance indéniable pour les sauvegarder et une
importante source de revenus pour les économies locales ;

• L'émergence d'une conscience sociale et identitaire très sensible au fait
historique et qui prône le respect de l'héritage des ancêtres, sa
conservation et sa valorisation est un fait. Les «greniers collectifs»
peuvent donc constituer une attraction pour les touristes internationaux
et une source économique pour les acteurs locaux, mais aussi un
élément important dans la fortification de l'identité.

Dans ce champs, parfois conflictuel, plusieurs constellations et plusieurs
solutions sont mises en œuvre (d'après nos hypothèses), même si les
conditions sont relativement comparables. De ce fait, la recherche entreprise
au Maroc et en Tunisie, dans une perspective comparative, vise à répondre
aux questions suivantes :

• Quelles sont les relations entre les fonctions et le type architectural ?

Fig. 1 : Répartition spatiale des magasins collectifs du Maghreb

Aurte' •>

C7Jebet Demmer
etJebelAbiodh

Jebel
Siroua

Anti-Atlas Occidental
et Central

Répartition principale des magasins collectifs du Maghreb
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Fig. 2 : Affiche touristique de l'année 1948 avec la Guelâa Toughribt à

Baniane, un grenier dans les Aurès algériens

cmm m m AIGBHEHS

Fig. 3 : Ksar Haddada au Sud-Est tunisien et Fig. 4 : Gasr el Haj au pied du
Jebel Nefoussa libyen

• Quelles sont les nouvelles formes (touristiques ou non-touristiques) de

mise en valeur de ce patrimoine déjà réalisées?

• Quels sont les discours que tissent les différents acteurs envers ces

éléments du patrimoine ? Quels sont les objectifs et les conceptions

exprimés (historiques, archéologiques et étatiques en terme de

sauvegarde, de revalorisation et de remise en scène de cet héritage ?

11



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

• Quel est l'intérêt (au moins théorique) des acteurs du tourisme culturel,
clients potentiels pour l'utilisation des greniers collectifs?

• Quels sont les touristes qui constituent le groupe cible de ce patrimoine?

Il est clair que la rentabilité des investissements dans ces édifices reste la
grande variation attendue dans la constellation des éléments ci-dessus

exprimés. La recherche vise, d'abord, à inventorier et classifier les greniers

collectifs d'après des critères d'aptitude à la revitalisation future. Elle espère,

aussi, tirer des conclusions applicables et appliquées pour un produit

touristique qui attire des clients, mais, qui respecte également la tradition et

l'environnement culturel des greniers.

Notre contribution dans ce domaine vise à réaliser une « carte touristique»

pouvant aider à la valorisation du potentiel des régions d'étude.

Pour ce, notre méthodologie d'investigations s'est focalisée sur :

(a) Description du type architectural des greniers collectifs en partant

de leur genèse, leurs fonctions, leur répartition spatiale et le processus de leur

dégradation. Le recours à la littérature existante sur ce sujet dans les pays du

Maghreb, surtout en Tunisie et au Maroc, serait notre apanage. Le contenu
de cette documentation est à compléter et à confronter avec la masse des

informations recueillie lors des innombrables visites du terrain.

(b) Discours sur le concept du « patrimoine culturel / cultural
héritage / Kulturerbe » dans la littérature et son intégration conceptuel dans

le projet. Les différentes interprétations qu'avaient les acteurs à tous les

niveaux ont permis de saisir la richesse et la complexité de l'investigation.

(c) Le concept du tourisme « culturel, durable », dans la littérature, a
aussi permis de concevoir la question de l'intégration des greniers en tant

que patrimoine, produit touristique, dans des circuits de commercialisation

«sains et équitables» et non comme simple élément d'attraction et de

promotion économique.

12
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(d) Réflexion sur les conflits et les synergies potentiels liés aux intérêts

et stratégies des différents acteurs. En fin, la sauvegarde et la mise en valeur

des « greniers collectifs » dans l'avenir ne peut être conçue sans avoir à
résoudre le magma des conflits potentiels ou réels liés à la sauvegarde, à la

réhabilitation et à la valorisation de ces institutions à caractère

communautaire et sacrosaint.

2. Approche empirique de l'espace d'étude :

Afin de mener à bien l'étude sur les greniers, il s'est avéré, dans une

première étape, indispensable de commencer avec un inventaire

systématique et complet des sources documentaires. L'équipe s'est donc

basée sur des livres, articles, guides de voyages, catalogues touristiques,

rapports, cartes, photos aériennes et satellitaires (Google Earth), listing

officiel des différents services. La recherche sur l'internet nous a été aussi

d'un grand secours pour cataloguer les brochures du marketing touristique

dans les deux pays (Montagne, 1930 ; Faublée-Urbain, 1951 ; Jacques-

Meunié, 1951 ; Despois, 1953 ; Louis, 1975 ; Zaïed, 1992 ; Naji, 2006 ; Arena
& Riffa, 2007 ; Laroussi, 2008, RGPH 1994 (D). .

Afin de compléter cette documentation, plusieurs visites de terrain ont été

effectuées. Elles ont permis de vérifier, d'identifier les sites, d'observer les

structures internes et l'état des bâtiments et de saisir leur évolution.

L'identification de plusieurs greniers a nécessité le recours à l'mage aérienne

ou satellitaire, quand la qualité des prises de vue le permet (Google Earth).

L'achat des photos satellitaires de plusieurs missions récentes (GeoEye,

Quickbird) nous a permis de compléter nos informations.

(1) - RGPH : Recensement Général de l'Habitat et de la Population (Haut Commissariat au Plan).

13
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Fig. 5 : Sud-Est tunisien : Jebel Demmer et Jebel Abiodh

Sud-Est tunisien :
Jbel Demmer et Jbel Abiodh
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Ce travail de fourmille a permis de réaliser une carte précise des greniers.
Le recours aux cartes topographiques (1/100.000 et 1/50.000) appuyé par
l'usage systématique du GPS et des enquêtes terrain a, malgré le coût,

débouché sur de très bons résultats. Ainsi, eu égard au nombre de greniers et
à leur répartition sur les territoires de l'étude (Grand Maghreb), la
délimitation des périmètres s'est imposée (espace des grandes concentrations
de greniers).

Fig. 6 : Sud marocain : Anti-Atlas occidental

Sud marocain :
Anti-Atlas occidental
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menées des textes explicatifs seront publiées en trois versions :
française, anglaise et allemande - si les services compétents en Tunisie
et au Maroc acceptent de financer les coûts de la traduction et
d'impression en anglais et en français - .

Ces cartes touristiques, serviront d'outil pour valoriser les qualités de ces
régions et pour les préserver de manière la plus positive possible:

(a) Ainsi, même si le réseau des routes goudronnées au Sud-Est tunisien
et dans l'Anti-Atlas marocain est dense, le touriste ne dispose que de cartes
assez incomplètes et souvent peu fiables. Une telle lacune entrave le
développement du tourisme culturel individuel. Les cartes touristiques que
nous proposons vont donc intégrer de manière la plus correcte possible le
réseau des routes asphaltées afin d'aider à la découverte des richesses
locales.

(b) Aussi, souvent, la localisation exacte des infrastructures qui
intéressent le touriste fait défaut et ne permet pas au touriste de bien planifier
ses circuits et d'en faire bon usage (stations d'essence, cafés, restaurants,
possibilités d'hébergement...). L'inventaire de ces éléments, leur projection
sur la carte, permet l'organisation logistique et technique de la visite
touristique et crée la certitude et la confiance indispensables à la
planification d'un voyage bien réussi.

(c) Dans les documents mis à la disposition des touristes sous forme de
prospectus en couleur ou de guides de voyage, les éléments de la culture
sont généralement négligés. L'intégration de ces informations en insistant
sur leur fiabilité, leur spécificité régionale, constitue un atout indéniable pour
l'attraction touristique.

Participer à la compréhension et au respect de la population locale et de
sa culture nous paraît primordial. Les cartes des randonnées culturelles, déjà
élaborées pour le Haut-Atlas central et le Jebel Saghro, ont bien montré
l'efficacité de ce procédé (Aït Hamza & Popp 2000, 2004).
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jusqu'ici, souvent un peu trop limitée à l'échelle nationale. Pour
l'identité des cultures maghrébines il est important de savoir que ses

racines sont les mêmes voire comparables. A présent, il nous semble
intéressant de constater que les politiques et les stratégies autour des
greniers sont différentes pour ne pas dire individuelles, alors que les
problématiques liées à leur valorisation sont quasi identiques.

Nous tenons donc à remercier vivement l'Association Allemande de la

Recherche Scientifique (Deutsche Forschungsgemeinschaft, DFG) qui a

aimablement assuré le financement du projet pour une période de trois

années et qui a accepté de soutenir deux doctorants, un Tunisien et un

Marocain, pour faire aboutir leur projet d'étude autour de la même

thématique.
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Réflexions sur les origines et l'évolution des Igoudar

Hassan RAMOU IRCAM-Rabat

El Mahfoud ASMHRI, IRCAM-Rabat

Introduction :

L'Agadir est une institution socioéconomique et politique. Il constitue un

des éléments importants du patrimoine culturel amazighe. Son aire de

distribution englobe le Maroc (Souss, l'Anti-Atlas et le Haut Atlas),

l'Algérie (l'Aurès), le sud tunisien, la Lybie, les îles Canaries et des îlots en

Egypte, le Niger et le Mali. Les rares études traitant cet élément patrimonial

affirment l'importance et la diversité de ses fonctions. Il est le lieu de

stockage des biens, le siège des élus communautaires, l'espace social et

économique. Malgré cette importance, l'origine et l'évolution des igoudar

sont peu étudiées.

Ces deux problématiques ont été soulevées dans les premières études de

l'époque coloniale, mais leur analyse ne dépasse pas le niveau des

hypothèses. Ces dernières restent l'unique référence pour comprendre

l'origine de l'agadir. À la lumière des nouvelles données accumulées durant

la période postcoloniale, ce sujet devient de nouveau d'actualité.

Plusieurs questions se posent; d'abord au niveau méthodologique,

comment approcher le sujet surtout que ces institutions n'ont que rarement

été objet de recherche archéologique? Comment poursuivre l'évolution de

l'Agadir alors que les sources historiques sont très rares ? Face à la

complexité de la problématique, notre contribution au débat se limite à

apporter de nouveaux éléments de réponse et nécessite encore d'autres

études multidisciplinaires approfondies.

L'article approche les axes suivants :
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1 - la méthodologie ;
2 - problématique de la définition de l'agadir ;
3 - analyse des hypothèses avancées ;
4 - essai d'analyse de l'évolution historique.

I. Les origines des igoudar : problème méthodologique :

1.1- Espace d'étude :

L'aire de répartition des igoudar dans l'Afrique du Nord est très vaste et

représente un réel défi pour l'étude de leurs origines.

Notre étude se concentre sur l'espace marocain, et plus précisément dans

sa partie sud (Anti-Atlas Occidental et Bani). Cette délimitation a été faite,
bien que le phénomène des igoudar se trouve dans plusieurs parties de

l'Afrique du nord. Ce choix n'est pas arbitraire, il se justifie par la forte
concentration des igoduar et par ce que Montagne (1929) considère comme

dernière évolution de ces institutions.

Partant de ces considérations, le Sud marocain peut être l'espace adéquat

pour l'analyse de la problématique des origines des igoudar. Cela va avec

notre hypothèse de départ considérant le Sud marocain comme étant leur
origine. Notre recherche a concerné aussi le sud tunisien et les montagnes de

Neffoussa en Libye : deux zones à forte concentration des ighssraW et ksour.

1.2 - Etapes de recherche :
Pour approcher ce sujet, la recherche bibliographique a constitué la

première étape de notre étude. Les résultats de cette phase sont peu

fructueux. L'origine des greniers collectifs n'est que peu traitée par les
chercheurs de la période coloniale et à fortiori par ceux du Maroc

indépendant. Il s'agit dans la plus part des cas de suppositions que

(1) - Ighssra est pluriel d'un aghassro grenier collectif en Libye. Il est synonyme de l'agadir ou de
tighrmt dans l'amazighe marocain. Dans les zones amazighophones de sud tunisien, ces greniers
collectifs portent le nom de ghassro alors que dans les espaces arabophones, ils sont connus sous
le nom de ksar, pluriel ksour.
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d'hypothèses scientifiques. Mais l'analyse de celles-ci avancées constitue
pour nous un bon départ de réflexions.

L'analyse des textes de l'antiquité, du moyen âge et des manuscrits de
droit coutumier (llouh(2)) a permis de suivre l'évolution historique des
igoudar depuis l'antiquité et jusqu'à l'ère contemporaine.

La phase de la recherche sur le terrain s'est effectuée en plusieurs
missions^3) dans l'Anti-Atlas occidental, central et le Bani, dans le sud de la

Tunisie, précisément dans la zone de Tataouine et de Ghomrassen et dans les

montagnes de Neffoussa (Nalut)(4), en Libye. Elle était d'une richesse sans
égale.

13 - Limites méthodologiques :

La recherche sur cette thématique se heurte à la rareté des documents
historiques qui traitent de l'institution d'agadir. Les textes existant sont en
majorité transcrits des langues (grecque, latin et arabe), alors que l'agadir (à

la fois comme terme et comme institution) est un élément de la culture
amazighe.

Ainsi, se référer au terme "agadir" dans ces textes, ne permet pas de

comprendre son évolution, car ils utilisent les synonymes de l'agadir (Hisn :

fort - citadelle, kalàa : forteresse, borj : tour), ce qui ne permet pas de mieux

suivre l'évolution de ces institutions. Les écrits des imazighen se limitent
aux llouah, qui sont aussi souvent écrits en arabe. Les conditions de création
des igoudar y sont rares.

(2) - Llouh, pi. llouah peut être défini comme charte de droit coutumier.
(3) - Nous tenons à remercier l'IRCAM pour avoir financé nos missions de recherches au Maroc, en

Tunisie et en Libye.
(4) - Malheureusement, notre recherche n'est pas achevée en Libye à cause de notre arrestation pour

le régime de Kaddafi et ce pour des raisons sécuritaires liées à l'amazighité. Neffoussa demeure
forte intéressante et peut contribuer à la compréhension de l'évolution des igoudar notamment au
début de la période islamique.
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II. L'Agadir : définition et rôles :

2.1 - Les rôles de l'agadir :

En lisant les études antérieures, on constate qu'au départ, l'agadir est

considéré comme un lieu de stockage des récoltes, et un refuge en cas de
danger. Cette définition limite la fonction de l'agadir dans un rôle purement et
strictement économique et défensif. Partant de cette définition des chercheurs,
comme Montagne (1929,1930) et Jacques-Meunié (1944,1948,1951), ont élaboré

leurs hypothèses, ce qui a orienté pour longtemps les tentatives essayant

d'expliquer l'émergence de l'agadir et son évolution dans le temps. Pour cette

raison, les hypothèses avancées lient l'histoire de l'agadir à celle de

l'agriculture et de la sédentarisation des tribus amazighes.

Dj. Jacques- Meunié a déjà remarqué que le terme qu'elle utilise « grenier

collectif » est imprécis : «car il laisse entendre une mise en commun des

récoltes» (Jacques - Meunié, 1951, 13), alors qu'en réalité il s'agit des

récoltes des individus qui sont stockées dans des édifices communautaires

surveillés. Pour elle, le terme "maison de tribu " pourrait être un synonyme

plus exact. «... Peut être pourrait-on préférer à "grenier collectif"

l'appellation "maison de tribu", traduction un peu vague de l'un des termes

employés en berbère (igherm n teqebilt, agadir eljemâat, agadir lekhzin)»

(Jacques - Meunié, 1949, 99), elle insiste ainsi, sur le rôle politique de cette

institution comme fonction fondamentale. Il est le siège de l'autorité

communautaire.

La définition connue de l'agadir n'englobe pas toutes les fonctions

assurées par ce dernier. En effet, la fonction politique de l'agadir ne peut pas

être négligée : c'est le lieu de réunion des inflass^ qui décident des affaires

de la communauté. Cette fonction, à notre sens, précède les autres fonctions

(6) - Elus communautaires ; dans le système social amazighe, chaque clan, village ou fraction nomme
un représentant au conseil des inflass. Ces derniers doivent assurer la gestion des affaires
publiques de la communauté. Ils sont élus pour une période précise et leurs fonctions sont
définies selon Yazerf, droit coutumier.
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et constitue une des premières étapes historiques de l'organisation sociale
des tribus amazighes. L'agadir assure aussi, et c'est sa raison d'être, un rôle
sécuritaire défensif, puisqu'il sert de refuge en cas de danger. Il est aussi un
lieu social pour l'organisation d'un ensemble d'activités communautaires.
Le rôle religieux est fortement présent : l'agadir renferme souvent la case

d'institutions religieuses : la tnedrssa^, le Ttaleb&\a zaouïa^ et une

mosquée. Il renferme aussi une timzguida^Q\n akhrbich^ et une aire de

prière. La fonction économique de l'agadir ne se limite pas uniquement au
stockage des graines, il est parfois le lieu de transactions commerciales et
foncières.

Tenant compte de toutes ces fonctions fondamentales de l'agadir /

Igherm, peut-on expliquer l'histoire de l'agadir par celle de la formation des

tribus amazighes ? Autrement dit, le rôle de l'agadir dans la gestion des

affaires publiques de la communauté a-t-il précédé le rôle économique

(grenier collectif)? Ainsi, cette réflexion nous conduits vers l'analyse
étymologique du terme.

2.2 - Le sens étymologique du terme agadir :

Agadir, comme terme, est spécifique à Tachelhit, l'amazighe de sud
marocain. Plusieurs agglomérations d'habitats sont nommées ainsi. Dans
l'Anti-Atlas, surtout dans sa partie centrale, l'agadir peut signifier l'habitat

ou le grenier communautaire. Dans d'autres zones, cette institution ne

conserve, aujourd'hui, qu'une fonction économique et se réfère ainsi à un «

grenier communautaire ».

(7) - Synonyme de l'école coranique.
(8) - Imam, qui assure la prière collective dans les mosquées
(9) - Confrérie religieuse
(10)- Timzguida est la mosquée, fréquentée par les inflass et les villageois pour la prière contrairement

à l'aire de prières fréquentée seulement dans certaines occasions
(11) - Un des composants essentiels de l'agadir : lieu d'ablution et qui sert parfois de cuisine.
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N'Ait Balq dans son mémoire, en se basant sur une brève analyse

linguistique, prône qu'il faut traiter d'abord la définition des igoudar avant
d'analyser leurs origines. « Les populations ne possédant pas de forteresse où

emmagasiner leurs grains, utilisent des greniers qu 'elles appellent agnard ou

tizqi aménagé à l'intérieur de leur habitation. » (N'Ait Balq 1985, 11).

Selon Laoust (1934), agadir appartient au groupe linguistique de Tachelhit
(groupe Zenaga - Masmouda) et qui est synonyme d'Igherm. Le terme

désigne une forteresse ou un lieu habité entouré d'une enceinte. Le terme

agadir a une extension spatiale très large (le parler saharien touareg et libyen)

et existe dans d'autres langues comme le phénicien (lieu clos), l'arabe

(muraille) ou (paroi) et l'hébreu (mur). Selon l'auteur, un autre terme

désigne la même institution qui est Tasegdalt : à travers la lecture d'un

ensemble de sources médiévales, on trouve Tasegdalt chez El Bakri, Ibn

Khaldoun, Idrissi, Léon l'Africain. Laoust stipule que Tacegdelt ou tamidult

se rapportait à la même racine gdl ou Idl ; ainsi Temidal désigne un magasin

collectif en tripolitaine, tamidult, grenier maison ou forteresse au Maroc,

amidul chambre réservée au premier étage, tagdel magasin en Mauritanie.

Ces expressions désignent des lieux clos en raison du caractère sacré des

choses qui touchent à la culture, se trouvent en plus, être protégées par une

sorte de tabou » (Laoust, 1934,121).

Laoust (1934, 114) a évoqué le sens étymologique du mot agadir et qui a

«le sens de forteresse chez Aksimen, de magasin collectif chez les Ait

Baamran, de village chez les Ida Outanan dans le pays de Haha, de maison

fortifiée ou de kasbah de caïd ou de notable dans la plaine de Sus et le dir

de l'Atlas, exceptionnellement celui de chambre à provisions aménagée dans

une tour d'angle de l'habitation (Amanouz) ». Ainsi l'agadir désigne selon

l'auteur une forteresse, un magasin collectif, un village, une maison fortifiée

ou une chambre à provisions. L'agadir, en tant que terme et dans ses

fonctions, a disparu dans les régions citées et ce depuis des siècles

notamment ceux d'Ida Outanane et Ait Baamran.
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Dans la région de Bani et les versants sud de l'Anti-Atlas, les ruines
d'anciennes constructions situées sur les cimes de montagne et de colline sont

aussi connues sous le terme d'agadir. Celles-ci sont souvent attribuées aux

portugais (berdqiz), aux chrétiens/romains (iroumiyne), etc. Jacques- Meunié
a qualifié ces Igoudar de villages - greniers fortifiés ou de villages-refuges
ou de greniers-citadelles (Dj. Jacques- Meunié, 1951,12-16).

Robert Montagne, (1929, 197) faisant référence aux igoudar n iroumine,

écrit : « on sait qu'une légende répandue dans tout l'Atlas marocain

représente les premiers habitants des montagnes du Maroc comme des

chrétiens qui auraient occupé les sommets d'accès les plus difficiles et

utilisés les cavernes aujourd'hui inaccessibles,....lorsqu'on examine avec

attention les emplacements de ces agadir de chrétiens, igidar iroumin de la

province du Sous, ...on parvient aisément à les répartir en plusieurs

catégories » mais aussi en plusieurs phases historiques.

Cette confusion dans le sens de l'agadir chez ces auteurs montre la

complexité de la définition. Plusieurs questions se posent : s'agit t-il d'une

structure qui garde le nom mais qui change de fonction d'une phase

historique à l'autre ? S'agit t-il de plusieurs types d'igoudar et qui ont

plusieurs fonctions ? S'agit-il d'un changement de la fonction de l'agadir

d'une zone à l'autre et d'une communauté à l'autre ?

Nous concluons que le mot agadir signifie plusieurs types de bâtiments

qui partagent certaines caractéristiques communes : l'emplacement à des

altitudes élevées, le site fortifié naturellement, l'aspect défensif du bâtiment.

Autrement dit, la fonction défensive est apparente et dominante.

Les études qui ont évoqué les origines de l'agadir ont utilisé plusieurs

synonymes, à savoir château-magasin, grenier-forteresse, grenier-citadelle et

grenier collectif-forteresse. Mais l'agadir, comme nous l'avons vu, n'est pas

seulement un grenier collectif. Nous proposons de retenir le terme agadir
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sans qu'il soit collé à un synonyme^12) car l'adoption d'un de ces termes
(grenier, forteresse,...) risque de réorienter les hypothèses expliquant les
origines de l'agadir.

III. L'origine des igoudar : hypothèses avancées :

Jusqu'à présent, nous n'avons pas d'études précises sur la thématique des
origines des igoudar. Les articles traitant le sujet sont rares et anciens et
avancent des hypothèses vagues et imprécises. Celles connues remontent aux

années 40 et 50 du siècle dernier notamment avec Montagne et Mme Jacques

Meunié.

3.1. Hypothèse de R. Montagne :

Robert Montagne est le premier chercheur européen qui a réalisé une
étude détaillée sur les igoudar dans son travail «un magasin collectif de

l'Anti-Atlas : l'agadir des Ikounka», il a traité une hypothèse générale sur
l'évolution des magasins collectifs (1929, 205)

Selon l'auteur, « à l'origine, les nomades n'auraient eu d'autres

établissements permanents que des cachettes creusées ou aménagées dans

les rochers dans lesquelles ils conservaient leurs produits alimentaires

(fruits secs, beurre, laine et orge) tout comme les cavernes des touaregs. Ces

dernières appartiennent au mode de vie des igidar iroumin, faits de trous

isolés, observés par de Foucauld dans l'Atlas Central» (1929, 203)

Avec l'évolution démographique, avec l'établissement des groupes

humains dans les vallées et avec les progrès de la vie agricole, ces grottes se

sont développées en agadir creusés dans les falaises en lignes superposées

comme ceux décrits par de Foucauld dans le Haut Dra ou ceux indiqués par

Montagne dans le Haha et chez les Imeghran. Plus tard simultanément avec
l'arrivée des Ait Atta n'Oumalou, nomades sédentarisés près de Ouaouizert,

(12) - Nous n'avons pas jusqu'à aujourd'hui un synonyme pour le terme agdal qui signifie pratique
de mise en défens d'un parcours, d'une forêt, ou d'un espace disposant de ressources naturelles.
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« les greniers se sont construits sous forme de magasins familiaux plus

commodes que les cavernes ». C'est à cette période seulement que nomades

et transhumants bâtirent en terre et en pierre des magasins plus importants,
le village, en suite, fut construit autour de l'agadir ou de la tighrmt comme
c'est le cas pour les Chawiya de l'Aurès et les transhumants de l'Atlas.

L'agadir est ainsi un organisme essentiel dans la vie économique des

tribus nomades et transhumantes ; il sert à conserver les produits agricoles :

en hiver il est protégé par l'ensemble de la communauté et en été par des

gardiens qui assurent sa protection au moment où le village est vide.

Selon Montagne, l'agadir a atteint un degré plus élevé dans l'Anti-Atlas.

Il est le magasin de tout un canton et parvient même à une perfection jamais

connue dans le Maghreb et ce grâce à l'instauration d'un droit coutumier

llouh. Il devient ainsi le lieu des transactions foncières : le commerce s'y

développe et de petits marchés font leur apparition dans les igoudar. Il

affirme que la fondation des magasins collectifs se trouverait liée aux

premières phases de la vie sédentaire et agricole chez les nomades.

(Montagne, 1929,205).

A propos de cette hypothèse, plusieurs remarques peuvent être avancées.

D'abord, Montagne considère l'agadir, dès ses premières origines comme

grenier collectif. Puis, et comme cela a été avancé par Jacques Meunié, il est

difficile d'attribuer aux tribus nomades l'invention du magasin collectif tel

que nous le connaissons. Cette attribution impliquerait à la fois la

connaissance de la culture des céréales mais surtout, la maîtrise des

techniques architecturales. Certains igoudar sont des chefs-d'œuvre

architecturaux qu'on ne peut pas attribuer aux nomades, récemment

sédentarisés. A un autre niveau, la construction et la gestion d'un agadir

exigent une structure sociale bien organisée que les nomades ne possédaient

pas. DJ Jacques - Meunié critique cette hypothèse pour en avancer une autre,

qui diffère dans certains détails de celle de son professeur encadrant.
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3.2. Hypothèse de Dj. Jacques -Meunié :

L'auteur est l'une des pionnières qui a traité la thématique des igoudar.
Son ouvrage «greniers citadelle au Maroc » publié en 1951 constitue encore
une référence incontournable en la matière. Elle a apporté plus de détails sur
une grande partie des igoudar du sud marocain.

L'auteur confirme que le grenier collectif était, à l'origine, une institution
de tribus sédentaires. Ils étaient les premiers à en faire usage, bien avant la

fixation des nomades. Son hypothèse se base sur un enchaînement historique
composé de plusieurs étapes :

• D'abord, dans un passé très reculé, les chefs des tribus pasteures ont

mis en place dans des cachettes, des grottes ou des sites fortifiés par
la nature les biens et les réserves issus de l'économe de la cueillette
(plantes et graines sauvages) ;

• Puis, avec la découverte de l'agriculture, ces sites se sont aménagés
et servaient de magasins ;

• Avec l'évolution historique, l'autorité monarchique primitive aurait
atteint la phase du morcellement et par conséquent, le magasin

fortifié fut partagé entre les frères ou les membres du clan sous le

poids de l'héritage.

• L'agadir devient un magasin collectif formé de plusieurs cases de
stockage.

Dj. Jacques- Meunié déduit de son analyse que l'agadir, au lieu d'être un

édifice démontrant l'évolution des sociétés amazighes « est un indice d'une

évolution régressive de l'effritement d'une société usée en décomposition et

près de disparaître ». (Dj. Jacques- Meunié, 1949, 135)

La lecture de l'ensemble des écrits de Dj. Jacques- Meunié sur ce sujet

révèle des contradictions ; tantôt, elle attribue les greniers aux sédentaires et
tantôt aux tribus pastorales (1949, 135). Elle suit les mêmes idées que

33



ris gsnjis asco
suSisap auiaixnap gj ja jrreq ua ssnjis SSBO BJ suSissp jsiuigjd aq -ssnog np .repnogt ss[ sirep

uc^nb 'SSSBO xrre ssuuop juos mb ]a 'JimipBX B jusiraucddE suiou xnsp 'zfezj ;a pjmtSy -

(9q§TZBUiB an§uB{ us /toj; no puvuSy) SSSBO 3p gjqmou urejjso un ireAnojj as

sirep 9ss9J9yoj 9untp sreui uts^SBiu imtp s^d ji§Bts au jj ! jipE§B j 9p

\p uopsanb B| ans juaiASJ jn9înBtq •SAisusjsp uoipuoj 9un JUBÀB

9SS3J91JOJ no aSnjgj 9UJUJOO sreui jipsnoo UIS^SBUI 9UIUIOO sBd uou sreui

jrejsixg jip^SBj '9§B5[OO}S ap sauuoj sso B 9{3|̂JBd ug '

S9{ Z9U.O S9[OOIJ§B SltnpOjd S9p UOTJBAJ9SUOO 9p 9UIJOJ

(OT 'Ç86I 'bl^g irç.N)' (ei).2l&2^ no P-ivuBvjP u^ou 9I snos sjsiusjS ssp suosreui
su^p iu3§BU3uiB 'jrpgjioo jaiuajS 9p si3d ju^passod au 'snquj saureyao

uosreui B{ ap auiaiu sjuigousj susp sn^is jsiuaaS un jsa aip^Sej anb

-uoniugap EJ sp gnbij^uisjqojd B| g^reJi n; j^pnogi sap sauiSuo

S9p 9sA[BUB j suBp J9jju34p juBAy 'snbiJOjsTq sqocuddE aun juBjdopB U3 '

s-aipB§B S3| jns ssuirem ap sjiomgui un 9si{B3j B

: S86T 'H

sap gnbiSopgpi 9§Ji3i[o B^ B jasuad u assnod snou mb 90

(Z ajou 'i6l 'IS6T) suremoj UOIIBST^IAID B| ajjnB gjjua 'SUOTIESIIIATO

S99yoduii suoTinjijsui sap juos sa^pnoSi ss\b puajua snos

ssnbuojsiq sju9ui9U9A9 sap no saj^p sap OSAB gqoojddB uos

sreuiBf Btu 'anbuoisiq SSÀJBUB uos suBp 'giunajAi -sanboef -fQ

9JOOU3 SBd }uos 9U 's9urej§ S9| 9nb inoyns p '(suaniano 9p 9imouoo9)

S9jre}u9imp3 sjinpojd sgp 9§B5[oojs gp n9i{ un4p uiosgq jugre suoiiB^ndod

S9J 9ttb lU9JlUOUI9p inb S91UBDUreAUOO S99UUOp 9p SBd BtU UO '9pOU9d

91190 gp sjnoo ne 'JQ 'gjnimoijSBj gp 9y9Anoo9p u\d B jgrajgp

90 9p UOIJU9AUItq U91U9J§ np 9UIÀUOUÀS JS9 JlpB§BJ '9IUn9]AJ -S9nbOBf 'fQ

jnod 'jJBdap 9^ sgp j9 'isuiy 'iirmsuoo 9fl9,p JUBAB s9H9qoBO S9p no S9iioj§

S9p 9J9 B JIpB§BJ 9nb 9miSOd 19 'JTpB§BJ 9p 9UI§TJOJ B lUBnb 9U§B1UO]AJ

J3SUOIBA B ].).!Il||ll.l .IIMIIIIM.I|ll(l un JBptlO§I



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

signifiant grenier individuel. Le passage d'un grenier individuel familial vers
un autre à caractère collectif s'explique selon l'auteur par deux facteurs :
l'insécurité et les mutations de l'organisation politique dans la zone.

Ainsi, le chercheur postule que l'agadir a été, au départ, une forteresse et
la fonction de stockage a été ajoutée plus tard à cause de l'insécurité et des
changements politiques dans la zone de l'Anti-Atlas. Cependant, ces
éléments d'hypothèse sont imprécis et nécessitent des éclaircissements et des
détails supplémentaires. L'originalité de cette approche réside dans l'analyse

de la relation existante entre la problématique de la définition de l'agadir

avec le sujet des origines.

3.4. François Cominardi :

Dans une étude consacrée aux origines des Ghassrou (ksours) du sud

tunisien, le chercheur postule que l'origine des ksour remonte à l'aube de

l'histoire. L'évolution commence avec des rivalités et querelles durant

l'antiquité entre les berbères Gélules qui menaient, les uns, la vie de pasteurs

nomades dans les hautes plaines, le piémont saharien et les dépressions

atlasique, les autres la vie d'agriculteurs sédentaires dans quelques sites de

l'Atlas privilégié par les ressources en eau, et par la fertilité des terres noires

(1991,135). Selon Cominardi, les premiers ksour datent probablement du 2 et
lier siècle Avant J-C. Ils constituent l'extension progressive jusqu'à l'Atlas

saharien de la politique de sédentarisation des nomades berbères, menée

dans le nord du Maghreb depuis l'époque de Massinissa vers la fin du 2èmc et

le début du 1er siècle Avant J-C.

Il faut rappeler que selon les dernières découvertes archéologiques la

sédentarisation des amazighes ne date pas de l'époque de Massinissa ;

plusieurs recherches (El Idrissi, A, 2001) ont démontré que la sédentarisation,
coïncidait avec la découverte de l'agriculture ; phénomène qui remonte au

moins au cinquième millénaire avant J-C. L'approche du chercheur suit les

écrits des années 60 notamment ceux de Camps dans son fameux ouvrage sur
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derniers prêtent leurs greniers aux arabes. « Ceux-ci les trouvant
insuffisants, ou trop éloignés de leur zone d'habitat, en bâtissent de
nouveaux destinés uniquement à l'ensilage ». C'est -ce qui explique
l'existence des greniers de plaine construits par les arabes nomades.

D'autres berbères, privés de leurs uniques ressources naturelles (les terres
fertiles de plaine et les parcours), « ont été obligés de composer avec l'arabe
nomade qui occupe ces terres ; ils s'arabisent peu à peu et acceptent une

participation à la vie nomade. Mais il leur faut durant les périodes de

nomadisme mettre leurs grains en réserve pour les protéger contre un

éventuel razzieur. Ils adoptent le système de grenier collectif dissimulé sur le

bord de la falaise : le ksar de montagne ».

Cette hypothèse est loin d'expliquer la naissance des ksour. D'abord,
l'installation humaine en Afrique du nord a favorisé la zone montagneuse vu
sa richesse en ressources naturelles. Le Dhar tunisien aménagé par les
jssour(l4~> et riche en ressources naturelles (sol, eau, végétation) offre des
possibilités d'installation humaine meilleures qu'en plaine, pauvre en eau et
en sol fertile. En plus, la montagne est mieux adaptée à l'installation
sédentaire et agricole par rapport à la plaine qui favorise le nomadisme et le
pastoralisme. Enfin, les textes anciens ont signalé l'existence des citadelles
et des forteresses dans toute l'Afrique du nord bien avant l'arrivée des
arabes.

L'ensemble de ces hypothèses ne suit pas l'avancement de la recherche

scientifique. Ils se basent sur des idées dictées tantôt par l'idéologie

coloniale tantôt par des événements historiques plus récents. Face à ce

constat, la compréhension des origines des igoudar nécessite l'élaboration de

projets de recherche archéologiques dans les sites les plus anciens

(Tadakoust, agadir Oukhdir, les igoudar de Bani). L'analyse des textes

(14) - Forme de banquettes aménagées sur les versants en pente et plantées souvent d'oliviers et
d'arbres fruitiers. Elles favorisent le captage de l'eau permettant ainsi l'irrigation des arbres
fruitiers et minimisent l'érosion hydrique.
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Ainsi, les deux textes nous permettent de déduire que, au moins dès le
début du 1er siècle avant J-C, les imazighen ont connu les techniques de
stockage des céréales dans toute l'Afrique du nord et que cette technique
englobe à la fois les greniers construits et ceux souterrains, un fait qui est en
contradiction avec les hypothèses précitées et car il prouve que le grenier
était connu des siècles avant l'arrivé des arabes. L'existence de ces deux
types d'igoudar incite à poser plusieurs questions : Y a-t-il une multitude de
fonctions pour ces bâtiments : habitation, défense et stockage ? S'agit-il

d'une répartition des deux types de grenier (construit et creusé) selon les

régions géographiques ou selon les périodes historiques ?

4.1.2. Le lier siècle après J-C :

Au premier siècle après J.C, Salluste a décrit la guerre des résistants

amazighes sous la direction de Jugurtha contre les romains. Dans un passage

il nous informe que «...les Numides font plutôt du pâturage que du

labourage, et que toutes les récoltes avaient été, sur l'ordre de roi,

transportées dans les places fortes ; la terre à ce moment ne produisait rien,

on était vers la fin de l'été. » (Salluste 1964, XC). Il est donc clair d'après le

texte, que des institutions de stockage communautaires ou appartenant au

système monarchique de l'époque(15) ont été construites dans des endroits

protégés par la nature. Salluste apportait des détails sur ces édifices en

décrivant un agadir aux environs de l'actuelle Malouiya (Maroc oriental).

Selon l'auteur, « Non loin de la rivière Mulucha, qui séparait les états de

Jugurtha de ceux de Bocchus, était, au milieu d'un pays tout plaine, un

rocher très haut, avec une plate-forme suffisante pour un petit fort, et un seul

sentier très étroit pour arriver au faîte, taillé à pic par la nature ; il semblait

avoir été travaillé de main d'homme, suivant un plan » (Salluste 1964, XCII)

(15) - Jacques-Meunié a intégré ces données historiques relatives aux monarchies amazighes dans son
hypothèse mais elle a renvoyé ce phénomène à des époques très reculées de l'histoire avec la
création des sociétés amazighes et la période de cueillette.
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Les informations fournies par Salluste permettent d'avancer les

remarques suivantes :

• La construction selon le modèle agadir (édifice situé sur des roches,

protégés par la nature et les hommes) a été connu dès la période des
royaumes amazighes (numides et maures) ;

• Ces institutions ont été gérées d'une manière collective sous l'égide

d'une autorité locale ;

• Les forts servent de refuges en cas d'insécurité et en même temps de

grenier.

Diodore de Sicile (1912) parle de tours servant de siège des rois. Ces

aghassrou, qui ne sont pas forcément des greniers, nous rappellent certains

modèles de Neffousa sur lesquelles il a fourni beaucoup d'informations. Dans

cette zone, on trouve un aghassrou portant le nom de Kabaw, ancien résistant

amazighe. La tradition orale des villageois de Kabaw et Fersatta(16) parle de

grenier comme étant le siège de ce résistant durant l'époque romaine. Or, ce

grenier semble avoir une architecture récente datant de la période islamique.

S'agit-il d'un ancien grenier, rénové après la conquête arabe ? Comment peut

-on expliquer la coïncidence d'un anthroponyme (Kabaw) à Neffoussa avec les

écrits de Sicile? Dans cette montagne, on trouve les vestiges de très anciens

igoudar (Aghassrou) situés au sommet des collines et des rochers, de

semblables au Maroc, sont attribués aux romains selon la tradition orale.

Dans la même lignée, Jaques- Meunier a affirmé que « d'autres greniers

(de Sirwa) sont fort étranges : circulaires, en pierres, ils évoquent les tours

libyennes mentionnées par Diodore de Sicile au 1er (sic) siècle AvJ.C. Il

semble que l'on touche là des fonds très anciens ; parmi les magasins

connus, seules les tours trapues de Djebel Neffousa semblent pouvoir être

mises en comparaison »

(16) - Selon nos recherches effectuées en décembre 2010 dans la région de Nalut et Fersatta.
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Avec Pline l'Ancien, on trouve d'autres constructions semblables aux
igoudar. L'auteur dans son ouvrage "histoire naturelle" affirme que
«L'Afrique a été appelée Libye par les Grecs, .... Les noms de ses peuples et
de ses villes sont, peut-être plus que ceux d'aucun autre pays, impossibles à
prononcer pour les étrangers ; et d'ailleurs les indigènes n'habitent guère

que des châteaux. (Livre 5, paragraphe I)

Ainsi, un autre élément s'ajoute pour expliquer la spécificité de ces
institutions. Si on croit Pline l'ancien, l'habitation fortifiée demeure la forme

d'habitat courante durant cette période. Mais, ses écrits ne donnent pas plus

de détails sur les autres fonctions de ces édifices. Servent-ils à l'habitation et

au stockage ? L'apport du Pseudo César confirme l'existence de la fonction

de stockage dans ce type de forteresse et durant ces périodes. L'abondance

des igoudars n'iroumin ou de bertqiz, situés au sommet des collines ou des

rochers, qu'ils soient dans le sud marocain, tunisien ou libyen confirme les

propos de Pline l'ancien .

4.1.3. L'agadir dans l'antiquité :

Dj. Jacques - Meunié affirme que les plus anciens igoudar sont situés dans

le Bani et les franges sahariennes. En effet, plusieurs sites portent des

constructions situées au sommet des collines ou des pitons, mais sans

pouvoir distinguer entre habitation et grenier de stockage. Le village de

Tadakoust est un bon exemple ; cette zone est formée de trois pitons

occupant, chacun, dans le passé, par une forteresse. L'observation directe

permet de constater que les ruines sont de plusieurs époques historiques.

Celles les plus récentes se situent sur le piton le moins élevé et le plus

accessible. On croit ainsi que l'installation humaine s'est déplacée d'une

zone à l'autre suivant l'amélioration des conditions sécuritaires. La

construction sur le piton de Tadakoust est appelée par les locaux agadir bien

qu'ils affirment que cet édifice n'a jamais servi pour le stockage des produits
(Photos 1 et 2).
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Photos 1 et 2 : village de Tadakoust; des vestiges d'igoudar

(habitation et/ou refuge) de plusieurs générations

La fréquence du terme agadir dans le Bani (ruines d'habitations ou de

greniers) prouve la très importante installation humaine dans l'antiquité.

Dans l'état actuel de nos connaissances, on en déduit que les franges

sahariennes (Bani et versants sud de l'Anti-Atlas) ont connu une

domestication de l'espace et des ressources naturelles qui remonte à la

protohistoire. Autrement dit, il est fort probable que l'existence des

habitations situées au sommet des rochers et des montagnes (igoudar au sens

d'habitation ou de refuge) date du dernier millinaire avant J-C.

L'importance des gravures rupestres et des nécropoles funéraires au

milieu ou près de certains greniers (p.e. Id Aïssa) dans ces zones permet

d'affirmer que ceux-ci ont été très peuplés et anciennement habités.

Ainsi nous pensons que l'agadir existe depuis la haute antiquité sous

forme de forteresse, village fortifié ou citadelle. Sa fonction englobait,

habitation, stockage et refuge. Les versants sud du Haut - Atlas oriental

conservent encore des igoudar sous forme de «hameaux fortifiés qui
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réunissent en un commun édifice, logis, étables et magasins, réplique

montagnarde, semble-t-il, du qsarprésaharien». (Dj. Jacques-Meunié, 1951,
153).

4.2. L'agadir au moyen âge :

Un dépouillement des sources médiévales, écrites en langue arabe
confirme que leurs auteurs ont souvent utilisé des termes arabes, à savoir
hisn ou hiçn, qalàa et qsar, pour désigner toute habitation située en altitude

ou ayant un caractère défensif. Ces termes arabes peuvent avoir plusieurs

significations : édifices fortifiés, refuge, tours de guets, village fortifié, et
grenier collectif.

Les sources décrivant les événements de la conquête islamique en Afrique

du nord du 8ème siècle, utilisent souvent le terme arabe hisn. On cite parmi

d'autres, Al Bakri qui l'a utilisé pour désigner les forteresses servant de

refuge pour les résistants Amazighes dans les montagnes des Aurès (Al

Bakri, 7-8) ; Ibn Al Athir aussi l'utilise lors de sa description des guerres

menées contre la reine d'Aurès (Ibn Al Athir, 1965, vol 4,32). Mais le terme
en langue amazighe est rarement utilisé.

Même au niveau des toponymes nord africains transcrits par les

chroniqueurs arabophones du moyen âge, on note la quasi-absence du terme

agadir. A notre connaissance, seul Ibn Abi Zarà (auteur de 14ème siècle) dans

son ouvrage "RawudAl Quirtass" utilise le mot agadir. Dans un passage qui

décrit des événements de 540 de l'hégire à Telemcen. « le mois suivant,

safar, il fit (Abd el-Moumen) son entrée à Tlemcen prise d'assaut par les AL

Mohades, les Almoravides se réfugièrent à agadir (sic) où ils se soutinrent

jusqu'en 544.. »(17) (Ibn Abi Zarà, 1860, 267). Les données fournies par le

texte montrent que l'agadir est un lieu de refuge où est stocké

l'approvisionnement nécessaire pour supporter un siège de 4 ans.

(17) - Le texte original en langue arabe (1999,241) et sa version française (1860,267) utilise le terme
agadir.
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Comment peut-on expliquer cette absence du terme agadir dans les
sources du moyen âge ? Y a-t-il un autre terme amazighe équivalent à celui
de l'Agadir ?

Dans une étude linguistique, Laoust a traité le toponyme de Tasegdelt
qu'on trouve dans les sources médiévales. Il est souvent lié à des habitations
fortifiées et au stockage. El Bakri, a mentionné une Tasegdalt dans la région

de Mosntghanem. Dans un autre texte du 15ème siècle, Léon l'Africain, a
décrit la ville de Tasegdelt située sur une montagne dans le pays de Haha en

y relatant un ensemble de caractéristiques semblables à celle des igoudar :
Tasegdelt constitue à la fois une forteresse située au sommet de rochers

inaccessibles, sert comme refuge et habitation, elle est utilisée comme lieu

de stockage de céréales non seulement pour les populations de la cité mais
aussi pour les campagnards. Elle est protégée par des gardes et constitue le

siège d'un juge local qui se base sur la tradition plus que sur la chariaa.

(Léon l'Africain 1980, Vol 1, 148-149)

Le terme agadir ou tighrmt dans les sources transcrites en arabe est

substitué par le terme hisn. Il en est de même dans les manuscrits amazighes,

notamment dans les llouh des igoudar où on ne trouve que le mot hisn

proposé comme synonyme de l'agadir.

4.3. Eléments de réponse sur l'origine des igoudar :

L'analyse des sources médiévales n'a pas été fructueuse. Les textes

antiques confirment que l'agadir était connu depuis l'antiquité, disons même

depuis la protohistoire. Nous pensons que l'agadir a émergé dans les

périodes ayant connu la découverte de l'agriculture, mais non pas comme

grenier. Au cours de la formation des sociétés amazighes durant la

protohistoire, l'agadir constituait une forme d'habitat sous forme de

forteresses situées sur des pitons et des rochers. L'édifice assurait les

fonctions d'habitation, de défense et de stockage des biens. Cette forme

d'habitat a aussi servi de lieu de gestion des affaires publiques de la
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communauté. Certaines forteresses dans le versant sud du Haut-Atlas

conservent encore cette fonction.

L'étape emblématique et problématique dans l'évolution de ces bâtiments

est celle qui a connu la séparation des lieux de stockage de l'habitat. Elle se
situe fort probablement au moyen âge.

L'analyse des formes d'architecture permet d'avancer des éléments de
réponse sans permettre de constituer une hypothèse solide. « Les greniers

construits dans les cavernes marquent la transition entre l'Agadir ouroumi

et la tighremt » (Montagne, 1930, p 200). Ces igoudar sous forme de cavernes

représentent les premières formes d'igoudar. « Du Sous à l'Aurès coexistent

donc les cavernes et les magasins collectifs- les premiers apparaissant

comme la forme primitive des seconds». (Montagne, 1930, p 201). Ils

assurent toutes les fonctions connues : habitat, refuge, stockage des biens et

lieu social.

La deuxième génération des plus anciens greniers n'a pas la forme de

greniers actuels^8). Ce sont des igoudar sous forme d'habitation fortifiée.

Les biens sont stockés à l'intérieur des maisons. Ils représentent selon nos

recherches une étape ancienne dans la formation des igoudar. « puis, peu à

peu, le village se substituant à la forteresse, l'Agadir disparaîtrait au

moment où, sous des formes encore très modestes, se préparerait dans le

village berbère la naissance de la cité. » (Montagne, 1930, p 205).

La troisième génération des igoudar s'est construite à lécart des

habitations en se basant sur une charte de gestion, orale ou écrite. L'écriture

des codes de gestion (llouh) a favorisé la diffusion du phénomène igoudar

comme grenier collectif. Nous pensons que la zone d'Amslten a été la

première à avoir procédé à l'écriture du llouh.

Dj. Jacques- Meunié a fait allusion à cette hiérarchie d'igoudar selon les

formes d'architecture. Certains demeurent très anciens (ceux disposant d'un

(18) - Nous pensons à l'exemple de Tadakoust.
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refuge et de tours) et d'autres sont plus récents (dont la fonction est limitée
au stockage)

Chercher les premières origines de l'agadir ne peut aboutir à aucun
résultat, car le stockage des biens et l'organisation sociale sont liés à
l'évolution historique de toutes les sociétés . La datation de la séparation de

l'habitat et du stockage peut contribuer à comprendre le phénomène des

igoudar mais, l'état de nos connaissances ne le permet pas encore. D'une

manière générale, on peut estimer que cet événement est situé au moyen âge.

Mais les écrits des chroniqueurs arabes et les travaux des historiens

d'aujourd'hui ne permettent pas de suivre ces aspects de l'histoire sociale.

L'agadir disparaît dans ces écrits mais l'institution a poursui son évolution

et a connu durant l'histoire médiévale tardive et moderne l'étape la plus

importante : l'apparition du llouh, charte de gestion.

V. Llouh et l'évolution des igoudar :

Selon nos enquêtes au Maroc, en Tunisie et en Lybie, la zone d'Illalen est

la première région dans toute l'Afrique du nord qui a connu llouh(19\e plus

ancien llouh connu jusqu'à présent est probablement celui d'Ajarif datant du

15ème siècle.

5.1. L'importance de la région d'Illalen :

« II s'en faut que l'institution des magasins collectifs ait pris dans tout

l'Anti-Atlas l'importance qu'elle a gardé jusqu'à nos jours dans la

montagne des Illalen ». (Robert Montagne 1929, 190). Cet espace tribal

renferme encore les igoudar les plus importants non seulement au niveau

architectural et monumental mais aussi au niveau des chartes écrites.

(19) - Les ghassrou de la Libye dans les montagnes de Neffoussa sont marqués par le système des
'azzaba remontant au 8 et 9 siècle. C'est une organisation sociale des élus, équivalent aux infias
dans le Souss, et qui s'engage dans la gestion des affaires communautaires entre autre le grenier.
Les codes des 'azzaba sont oraux.
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Selon la majorité des écrits et études, l'ensemble des llouah des igoudars

dans l'Anti-Atlas se sont basés sur le llouh d'Ajarif, situé au cœur d'Illalen,

à moins de 5 km du grand agadir de Tasguent. Cette zone se trouve au centre

du territoire des igoudar. Dans l'Anti-Atlas « le plus grand nombre de ces

greniers se trouve situé sur le versant nord, dans un triangle compris entre

Aït Baha, Ait Abdallah et Irherem. Il y a là un groupe très important, d'une
curieuse unité, ayant pour noyau la tribu des Idouska Oufella de la

confédération des Illalen, et s'étendant à l'Est jusqu'au Siroua, au nord et à

l'ouest jusqu'à la plaine. » (Dj. Jacques- Meunié, 1944, 5).

Comment explique t-on l'importance des igoudar dans cette région ? Est-

ce que ce noyau signifie que l'origine de ce type d'Igoudar est à Id Ousseka

Ouffella ? Cette tribu est -elle la première communauté ayant connu la

séparation du grenier et de l'habitat ? Et quelles sont les conditions de

production des chartes dans cette zone et non pas ailleurs ? Aussi, peut-on

lier l'étape de production des chartes au processus de l'évolution de l'agadir?

Pour répondre à ces questions nous nous sommes basés sur la tradition

orale. Cette dernière parle d'Illalen comme des descendants des populations

de Tamdoult(2°). D'origine chorfa Idrissides, les habitants de Tamdoult, ont

quitté leur cité après sa destruction par Ali Amnssag, chef d'agadir Oukhdayr

(Agadir n Mhrz)(21), mais quelle relation peut-on trouver entre l'arrivée

d'Illalen et la production des chartes ? Quel a été le rôle de cette

communauté savante issue de Tamdoult dans le passage de l'azéri^22) oral à

des textes écrits ?

(20) - II faut attirer l'attention que le terme de Tamdoult, peut signifier une chambre à provision. Le
terme est fortement lié aux composantes des igoudar en Lybie (timidlt, pl.timidal). S'agit t-il
d'un ancien grenier ayant donné naissance à une cité médiévale ? Les sources médiévales ne
donnent aucune information la -dessus.

(21) - L'événement remonte au moins aux environs du 5'™ siècle de l'Hégire.
(22) - Azerf : PI. Izerfane, orf droit coutumier, ensemble de règles et de lois instaurées par les

communautés amazighes pour cadrer la vie publique par un arsenal juridique. Ce droit
coutumier traite tous les aspects de la vie publique: gestion des forêts, des parcours, de l'eau, de
l'agadir etc.
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Ce qu'est presque certain c'est que les igoudar sont antérieurs à la
parution des llouh. L'origine géographique des igoudar n'est pas à Illalen,
mais le llouh a été produit dans cette région depuis le 15ème siècle, dans
quelles conditions ?

5.2. L'origine des llouah :

Les écrits affirment que l'origine du llouh est celui d'Ajarif. Plusieurs

hypothèses essaient d'apporter des éclaircissements pour expliquer cette

origine. Selon Jacques- Meunié, ce llouh a été introduit ou écrit après

l'intervention ou l'influence de la principauté de Tazeroualt visant
«organiser les diverses provinces et d'unifier leur règles. Ce serait lors de

l'essor de Tazeroualt que l'alliance d'Ajarif serait née ou se serait étendue

et affermie » (Dj. Jacques- Meunié, 1949, P. 111). Or, et d'après les études

historiques traitant cette période, 'il est très difficile d'attribuer la naissance
du llouh d'Ajarif à une influence de Tazeroualt. D'abord, par ce que Sidi

Ahmad Ou Moussa, fondateur de la confrérie est né aux environs de 853 de

l'hégire alors que le llouh d'Ajarif est apparu en 869 de l'hégire.

Cet auteur, en analysant le contenue des llouah a formulé deux

hypothèses :

- dans la première, les codes coutumiers ne sont que la consignation du

droit berbère par une puissance occupante et dans la langue de cette dernière.

- deuxième hypothèse : « les coutumiers sont des chartes ou des

franchises accordées aux Berbères par une puissance étrangère qui en

établit la version écrite dans sa propre langue ; elles pourraient alors

éventuellement émaner aussi de sa propre législation. »

Jacques- Meunié vise donc à mettre ces chartes sur le compte de

l'étranger, qu'il soit arabe ou romain. La lecture de ces llouh prouve que le

code de gestion des igoudar est spécifique à la culture amazighe. Il s'agit à

notre sens d'izerfan oraux transcrits dans des conditions historiques très

particulières. Il est clair que le style de ces llouh est amazighe, transcrit en
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arabe. Le lexique amazighe, inclus dans les llouh n'a pas de synonymes en

arabe (p.e agnard, tizqt).

On peut avancer que les codes de gestion des igoudar ont été formulés

depuis des périodes historiques anciennes suite à la formation des sociétés
amazighes. C'étaient des codes oraux ayant été écrits dans une période
historique marquée par la montée du soufisme. On peut imaginer que la tribu
Illalen (issue d'une cité en relation avec les confréries religieuses) a pu

contribuer à la rédaction de ces codes oraux.

Certains chercheurs ont même cru qu'Ajarif était le plus ancien agadir et

que sa technique de stockage et sa charte étaient diffusées et que son llouh

constituait la source pour toutes les chartes des igoudar. Tous ces postulats

sont à revoir.

Lors de nos travaux du terrain, on a pu mettre la main sur le manuscrit du

llouh de l'agadir Takfert. Selon cette source découverte à Idouska Oufella,

que prouve llouh n'oujarif n'est pas l'unique source. C'est vrai qu'il est

reconnu par son ancienneté et couvre un grand nombre d'articles, mais ce

n'est pas la charte la mieux élaborée. Plusieurs igoudar se sont basés sur

d'autres llouah, entre autre celui de Takfert.

L'agadir de Takfert se trouve dans la même région qu"Ajarif et à moins de

5 km de Tasguent, près du village d'Almma. L'agadir est en ruine, il n'en reste

que des traces d'une murette et une citerne souterraine d'eau. Il est situé au

sommet d'une montagne inaccessible^23). De nombreux indicateurs, entre

autre la tradition orale, confirment l'ancienneté de cet agadir. Son llouh date

du 922 de l'hégire /151l ce qui prouve qu'il est de la même génération
qu'Ajarif.

(23) - Le site de Takfert laisse croire qu'il s'agit du plus ancien agadir dans la zone.
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La charte de l'agadir de Takfert se vante d'être la plus complète, la mieux

élaborée et les inflass de l'agadir n'ont pas le droit d'y intégrer des codes

issus d'autres Ilouh y compris celui d'Ajarif (manuscrit 1)

Manuscrit 1 :

Source : Ilouh de Takfert, Idouska Oufella. CL. H. RAMOU (Mai 2010).

Traduction : aucun des inflass n'a le droit d'emprunter des codes des

autres igoudar à Takfert, même s'ils n'ont pas pu y trouver la réponse. Car

notre Ilouh est complet et il est interdit de se référer à un autre même celui

d'Ajarif.

Si les Inflass n'ont pas trouvé de solution ou de réponse à une question

(masseala), ils doivent faire le recours au droit coutumier oral, appris par

cœur par les inflass. Comme le montre le manuscrit ci après :

Manuscrit 2 :

Source : Ilouh de Takfert, (mai 2010), Idouska Oufella. CL. H. RAMOU

Traduction : si les inflass n 'ont pas trouvé de réponse dans le louh, ils

doivent faire recours à l'azrforal.
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Le même article a été transcrit dans un autre passage du llouh. « toute

question non traitée dans le llouhe, est dans le code oral maîtrisé par les

inflass».

Manuscrit 3 :

Source : llouh de Takfert, Idouska Oufella. CL. H. RAMOU (Mai 2010).

L'idée importante qui ressort de la lecture de ce llouh est que certaines

chartes ne sont pas copiées du llouh d'Ajarif. Llouh de Takfert constitue le
texte original. Le llouh affirme que les lloouh(s) de Tagadirt Oumlal (Hisnat

Rraml), Tasgudelt, Itoughayn et Amagour sont copiés du llouh de Takfert,

alors qu'on les attribue à la copie d'Ajarif. Est-ce pour avoir plus de sacralité

ou de légitimité ? Les données historiques nous manquent pour expliquer ce
constat. Si on considère que les auteurs de ces llouah sont amazighophones

et qu'ils écrivent en arabe, le mot asnada JLUM] en arabe (se baser) est

souvent utilisé dans un contexte de sacralité. Est- ce le cas pour les llouah

attribués au llouh d'Ajarif ? Dans l'état actuel des choses, les llouah sont

marqués par une sacralité absolue ; le gardien de l'agadir ou les inflass ne
peuvent en aucun cas les exiber sans le consentement de la Jmaâ.
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Manuscrit 4 :

Source : llouh de Takfert, Idouska Oufella. CL. H. RAMOU (Mai 2010).

Traduction : ...et ce après l'accord de ses inflass.., chacun au nom de sa

fraction est garant d'elle (dans le conseil des inflass) tel qu'il est motionné

dans ce llouh sacré (^jLu*) en se basant sur (isnad olu/t ) de llouh d'Ajarif

et d'autres llouah des igoudar d'Amslten et leurs traditions....

Il ressort de ce manuscrit que le llouh d'Ajarif n'est en aucun cas la seule

source pour les autres chartes. Le manuscrit affirme que d'autres igoudar de

la région d'Amslten disposent de llouh et constituaient la source et la

référence. Le llouh se réfère au llouh d'Ajarif pour avoir la sacralité et la

légitimité. Quel est le rôle de cette sacralité dans la diffusion de la charte

d'Ajarif même si elle n'est pas la mieux élaborée comme le stipule le llouh

de Takfert ?

53 - La diffusion des chartes :

Le llouh de Takfert se présente comme étant le mieux élaboré et que
d'autres chartes s'en inspirent. Le processus de diffusion de cette charte permet
de déceler les complexes relations tissées entre bon nombre d'igoudar.
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D'abord la charte de Takferî a été copiée, après l'accord de ses inflass
(Ommal JU^ ), au profit du conseil de l'agadir d'Itoughayn nommé agadir
Ihadid (agadir du fer). Puis de celle de ce dernier est sortie le llouh de Hisnat
Arraml (Tagadirt Oumlal), lui-même devenue source pour celui de
Ouiddorrane.

Manuscrit 5:

Source : llouh de Takfert, Idouska Oufella. CL. H. RAMOU (Mai 2010).

Dans un autre passage, la charte mère (de Takfert) servait de source pour

agadir Itoughayn, puis à l'agadir Taktel (Amagour) et l'agadir Mzdaggan.

Sur accord des inflass de l'agadir Amagour, la charte a été copié pour hisnat

Arraml

Manuscrit 6 :

Source : llouh de Takfert, Idouska Oufella. CL. H. RAMOU (Mai 2010).

Dans un autre llouh dans la zaouïa de sidi Yaàkoub, on trouve le llouh

d'Amagour, copiée de la charte d'Itoughayn et de son origine Takfert,

donnant naissance au llouh de Tasgudelt.
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Manuscrit 7 :

Source : llouh de Hisn zaouïa Yaàkoubia, Idouska Oufella. CL. H. RAMOU (Mai 2010).

La diffusion de ces premières versions de chartes s'est faite sans doute par
le biais des talbas ou des chefs de confréries religieuses. Ces chartes n'ont,

cependant, qu'une aire de diffusion limitée. Ainsi ans les Igoudar du Grand

Atlas occidental, Jacques- Meunié n'a relevé aucune coutume écrite. Quand

au versant Nord, ces greniers ont été détruits par les grands chefs berbères.

(Jacques- Meunié, 1949, pi20).

Conclusion :

Durant sa longue histoire, l'agadir a eu plusieurs fonctions, dont celle du

stockage reste la plus dominante. Malgré cela, l'agadir représente, à notre

sens, une institution à multiples rôles : politique, juridique, religieux et

socioéconomique.

L'agadir était connu depuis l'antiquité, et même avant en tant que
construction, et servait d'habitat et de refuge. Probablement au moyen âge,

son évolution a connu deux étapes décisives dont la séparation de l'habitat

du grenier, et la fixation par écrit du code qui le réglemente.
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Les Igoudar de l'Anti-Atlas Occidental :
persistance, évanescence et perspectives^)

Brahim EL FASSKAOUI
Université Moulay Ismaïl
F.L.S.H.,Meknès

« Fertiliser le passé et produire l'avenir tel est pour moi le présent » Nietzche.

Résumé :

Les greniers collectifs sont des magasins-forteresses connus sous diverses
appellations au maghreb. C'est en Tunisie et au Maroc qu'ils sont les plus
nombreux, mais c'est dans l'Anti-Atlas qu'ils ont atteint leur apogée et leur
plus haut niveau de perfectionnement architectural et institutionnel. Ces
édifices ont été construits pour gérer la rareté et l'irrégularité des récoltes et
les défendre contre les pillards qui n'étaient pas rares durant la période dite
du siba.

Après la pacification, l'indépendance et l'ouverture de la société, on a
cru que ces greniers allaient disparaître à jamais. Eu égard à l'effritement des
structures traditionnelles et aux mutations socio-économiques (émigration,
scolarisation, circulation...) Or il est bien curieux de savoir que ces
institutions fonctionnent encore. Comment explique-t-on ce phénomène
dans une société largement ouverte et qui ne compte que sur les revenus
extérieurs? S'agit-il d'un simple attachement affectif à un bien collectif ou
d'une adaptation fonctionnelle? L'agadir est-il aujourd'hui encore une
nécessité? Que peut-on faire de cet héritage précieux? Quelle fonction peut-
on encore lui attribuer?

(1) - Cette étude est réalisée dans le cadre d'un projet maroco-allemand sur les igoudar de l'Anti-
Atlas (Patrimoine et tourisme culturel : cas des greniers collectifs du Maghreb). Je tiens à
remercier les professeurs Popp Herbert et Ait Hamza Mohamed de m'avoir invité à participer à
ce projet soutenu par l'Association de la Recherche Scientifique Allemande (DFG).
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Introduction :

L'âpreté des milieux naturels et des composantes socio-économiques de
l'Anti-Atlas a dicté l'obligation d'imaginer différentes formes d'emmagasinage
et/ou de stockage des récoltes. Outre les différentes techniques de séchage, les
silos (tissarfinë), les citernes (maffias) et les terrasses (tighoula) constituent
des constructions ingénieuses d'adaptation à la rareté. Par leurs formes, leur
architecture et leurs dispositions institutionnelles, les igoudar viennent
couronner la civilisation agro-pastorale de l'Anti-Atlas occidental et lui
donner une personnalité particulière.

Les igoudar sont des constructions fragiles et vulnérables, et les degrés de
la décomposition institutionnelle et de l'éclatement physique des igoudar
varient en fonction de la diversité de l'exposition aux facteurs climatiques et
en fonction de la résistance des liens communautaire. La littérature,
d'ailleurs rare, souligne l'agonie et la dégradation physique de ces objets
(Despois, J., 1954, Meunie, J., 1961, Adam, A., 1978, Fikri, M., 1995,
Humbert, A., et Fikri, M., 1998 et Zerguef., A, 2001). Mais des visites
intensives sur le terrain ont permis d'observer qu'un bon nombre d'entre eux
reste toujours fonctionnel.

1. Contexte géo-environnemental :

L'Anti-Atlas occidental se présente sous la forme d'un plateau primaire
nivelé, marqué par un réseau hydrographique dense mais essentiellement
saisonnier. C'est un massif constitué de grès et de calcaires dolomitiques et
d'affleurements de formations très anciennes du Précambrien (Riser, J.,
1988, p.176).

Le climat de l'Anti-Atlas varie en général selon les expositions de l'Ouest
à l'Est et du Nord au Sud. Si dans sa partie occidentale le climat est
relativement clément, il et beaucoup mieux dans sa partie septentrionale
ouverte sur les influences océaniques, alors que la partie sud subit un climat
sec surtout dans les zones méridionales ouvertes sur le Sahara où il devient
« franchement saharien » (Riser, J., op.cit, p. 179)
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Les précipitations annuelles ne dépassent que rarement les 200 mm par an
sur la partie septentrionale intégrée dans le bassin du Souss et ouverte sur
les influences atlantiques. La partie méridionale ouverte sur les influences

sahariennes ne reçoit que moins de 100 mm par an.

Le régime des températures varie selon l'exposition décrite ci-dessus. Le

mois de juillet reste le plus chaud avec des maxima moyens de 38°C alors
que celui de janvier enregistre des températures inférieures 0°C. Une telle

rigueur rythme l'ensemble du système biologique.

Le couvert végétal se présente sous forme de nappes discontinues en

fonction des précipitations, des sols (souvent peu développés) et de

l'orographie. Seul le peuplement d'arganiers cache la pauvreté floristique et

constitue une importante composante économique de la zone.

Paradoxalement, cette partie de l'Anti-Atlas est une montagne peuplée et

ethniquement convoitée par une mosaïque de tribus installées de façon

complexe. Ces entités humaines assez anciennement installées ont su

transformer en avantage ce qui pouvait être perçu comme un handicap. Le

visiteur, même pressé, reste perplexe devant la patience, l'ingéniosité et la

persévérance qu'ont nécessité l'installation de cultures basées sur

l'appréciation des milieux et la sélection des techniques appropriées. Les

matfias, les terrasses et greniers collectifs ne sont pas les moindres des

éléments constitutifs de l'équilibre local.

Par leur parlé tachalhiyt, par leur organisation sociale et par leur mode de

vie agro-pastoral, les communautés de l'Anti-Atlas occidental se rattachent

au grand rameau amazigh des Masmouda. Leur forme d'appropriation et

d'utilisation de l'espace repose sur une structure lignagère.

L'économie repose essentiellement sur une agriculture pluviale (bour). La

structure géologique de cette montagne et son orographie très accidentée ne

permettent pas la constitution des sols et des nappes aquifères nécessaires à

une agriculture irriguée. Pour pallier à ces problèmes majeurs, les
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intertribales, soumission par le makhzen, colonisation et évolution du mode
de vie de la société locale). L'état de ces bâtisses varie selon qu'elles sont
encore fonctionnelles ou qu'elles sont abandonnées. Il est donc temps de
sauver ceux qui résistent comme patrimoine et mémoire d'une civilisation
amazighe. L'inventaire et l'étude de ce qui reste de cette civilisation vise ce
patrimoine victime d'ignorance ou de négligence de la part de ceux qui sont
censés en être les protecteurs.

2. Persistance physique et institutionnelle des igoudar :

Les discours actuels sur les igoudar évoquent l'agonie de ces éléments
patrimoniaux voire leur disparition irréversible. Cependant, des visites
intensives et presque systématiques de ces objets dans l'Anti-Atlas
occidental démentent certaines déclarations catégoriques sur la disparition
des igoudar comme bâtis et comme institutions. Un bon nombre d'igoudar
sont toujours en état de résistance physique et institutionnelle. Chose
difficilement explicable dans une société en pleine mutation. Le besoin de
conserver les récoltes d'une agriculture qui reste de subsistance, l'isolement,
la persistance de la solidarité de certaines communautés et parfois
l'attachement aux igoudar sont, sans doute, des raisons à explorer.

2.1. La persistance architecturale des igoudar^ :

En raison des mutations que connaît la région, il est difficile de faire un
récapitulatif exhaustif de toutes les situations et d'en tirer une typologie.

Dans certaines des zones visitées, les igoudar ne sont plus que des ruines
et leurs institutions ne forment plus que de pâles souvenirs. C'est le cas chez

les Ida Omartini et dans la vallée des Ait Lahaj (ou Tizaght), dans la
commune rurale de Khmis Issafen. Dans d'autres zones, toute une panoplie

(3) - Eu égard aux profondes mutations des communautés et de ses igoudarr, il est difficile de trouver
un qualificatif pour désigner les objets qui sont encore dans une situation architecturale
acceptable. Etant donné que les igoudar, par leur nature, sont des objets rustiques, tout agadir qui
est encore « debout » avec toutes ses dépendances et ses institutions est pour moi un agadir en
bon état.
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de situations allant de la ruine au bon état architectural se présente. Entre les

ruines de Yagadir d'Ajarif et le fameux agadir de Tasguent, il y a un
ensemble d'objets qui résistent tant bien que mal aux effets de l'abandon : il
s'agit par exemple des igoudar d'Aferni,

Illustrations 1 : Type d'Igoudar en bon état.

Photo 1 : Agadir Tizza des Iberkak.
Type d'agadir rectiligne à allée centrale
avec quatre tours. C'est un agadir en
bon état architectural et fonctionnel.
Cliché : El Fasskaoui 2009.

Photo 2 : Agadir des Ait
Mallal des Ida Ou Kessous.
Type d'agadir quadrangulaire
à cours centrale. Il est en très
bon état architectural. Si
l'institution de lamin ne-
fonctionne plus comme avant,
l'agadir est toujours
fonctionnel. Cliché : El
Fasskaoui, B., octobre 2009.•Si
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Photo 3 : Dou Tagadirte des
Idouska Oufalla. Type d'agadir
atypique de piton. Sa structure
épouse la forme topographique.
Il est en état acceptable mais il
est en partie abandonné.
Cliché : El Fasskaoui, B.,
octobre 2009.

Illustration 2 : Organisation interne de l'agadir

Photo 5 : L'agadir rectiligne à allée
centrale est organisé en deux corps de
bâtiments. Les cases sont superposées
sur un certain nombre d'étages et sont
ouvertes sur l'allée.
Cliché : El Fasskaoui, B., Février 2010

Photo 4 : Porte d'une case
privée avec de beaux motifs
architecturaux.
Cliché : El Fasskaoui, B.,
Février 2010
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Photo 6 : Portes de cases des institutions communautaires: la case de la mosquée
(à gauche) et celle de lajmaa (à droite).
Cliché : El Fasskaoui, B., Février 2010

de Titki, d'Amzaour, de ceux de la commune des Ait Abdellah, mais aussi,

de Do-tagadirt, de Taourirte n'Brhoure et de Vagadir géant de Itouraïn au

pays des Idouska. Ailleurs, on rencontre aussi de bons éléments qui méritent

l'intérêt des décideurs et des chercheurs : les igoudar d'Inafguene,

d'Aguezmir et de Kemmaz sont des objets qui conservent une bonne tenue

physique. Chez les Illalene (Hillala) on rencontre également des éléments

qui tiennent encore debout malgré l'abandon qui commence à les toucher,

comme le grand agadir des Ait Ighil.

On peut citer aussi le magnifique agadir de Toumliliyne qui se présente

comme un objet photogénique au milieu d'une dépression culturale, entouré

de plusieurs aires à battre rondes comme des soucoupes, de maffias (citernes)

et d'une Zaouïa. Un Moussem est organisé chaque année au mois de

septembre autour de cet agadir qu'on pourrait qualifier de musée culturel en

pleine nature. Dans un petit rayon de quelques kilomètres autour de cet

agadir existent d'autres objets intéressants par leurs formes : Y agadir à

forme rectiligneW et à plusieurs corps de bâtiment d'Itouraine, l'agadir à

(4) - Dans son chef-d'œuvre sur les greniers citadelles, Meunie, J., a opté pour la classification des
formes des igoudar en forme rectiligne à allée centrale, carrée à cour centrale, et atypique.
Nous adoptons cette classification.
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plusieurs étages de Tasguent, qui se situe, dans un paysage lunaire, sur une
colline dominant une dépression couverte d'amandiers. L'Agadir Dou
Tgadirt qui est a ce jour en bon état mérite un détour pour la beauté du site.

Autour du pays d'Igherm, on trouve un autre ensemble d'igoudar conçus
selon un plan identique mais avec des dimensions différentes. Il s'agit
d'igoudar à cour centrale. Parmi eux, les igoudar du centre d'Igherm,
d'Aman n Tazart, de Tallat n Ouaman, de Tililit sont encore fonctionnels et
relativement en bon état. L'agadir des Ait Malal dont les portes des cases

sont entourées de motifs architecturaux d'une grande beauté se situe dans le

périmètre municipal et il est facilement accessible. Son voisin immédiat,

Yagadir des Ait Ali, présente les mêmes aspects architecturaux mais
commence à tomber en ruines. Au sud de l'Anti-Atlas occidental (aux pays

des oasis), la plupart des igoudar ont été abandonnés et sont tombés en ruine.
Seul Yagadir des Ait Kin reste en bon état. Deux facteurs principaux

expliquent la persistance de ces igoudar : l'usage de la pierre dans la

construction et la persistance de la fonctionnalité et de l'entretien.

2.2. Gestion et fonctionnement des igoudar :

En général, la gestion et le fonctionnement de l'agadir relèvent des

compétences des jemaas villageoise et communautaires^5), et des

compétences du conseil des ayants-droit (les inaflas ou littéralement les

sages, ou encore les loumna c'est-à-dire les hommes de confiance qui sont

les responsables directs du fonctionnement et de la gestion de Yagadir). Le

conseil des ayants-droit est une institution incontournable dans toutes les

affaires concernant l'agadir. Les inaflas apprennent par cœur les dispositions

du code (louh) du droit de Yagadir et doivent les appliquer en toutes
circonstances.

(5) - Pour Adam, A., 1978, les berbères de l'Anti-Atlas refusent de donner le pouvoir à une seule
personne qui pourrait se laisser tenter par le despotisme, et mettrait la cohésion sociale en danger.
Cette pratique est sans doute la raison qui explique la perpétuation des institutions locales et des
igoudar en particulier.
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Le gardiennage quotidien de l'agadir relève de lamin qui est « la personne
de confiance » comme le dit le terme, choisi par la communauté. Cette
personne doit être étrangère à la communauté pour garantir une certaine
neutralité dans le fonctionnement, mais elle n'a aucun pouvoir, sa fonction
se limite à sa disponibilité pour ouvrir l'agadir, nettoyer ces dépendances
collectives et avertir les inaflas si leur présence est obligatoire (fuite d'eau,
écroulement d'une partie de l'agadir, menace quelconque).

Illustration 3 : Organes institutionnels de l'agadir :
des institutions toujours vivaces dans un bon nombre d'agadir

Photo 7 : L'institution des inaflas, l'organe institutionnel le plus important dans
l'agadir. C'est cette assemblée qui prend toutes les décisions concernant la
forteresse. Cliché : Popp, H., octobre 2009.
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Photo 8 : Lamin est un personnage de confiance à qui l'on confie la garde,
l'ouverture et la fermeture de l'agadir ainsi que le nettoyage des dépendances
collectives. Cliché : El Fasskaoui B., octobre 2010.
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Illustration 4: La codification de la gestion de l'agadir

Photo 9 : Le louh de l'agadir de sidi Yaakoub : il contient un ensemble de codes qui
régissent l'agadir comme institution : on y trouve les obligations, les devoirs, les

interdictions et les punitions.
Clichés : El Fasskaoui B., février 2010.

Photo 10 et 11 : Type de documents qui régissent la vie économique (vente, achat;
hypothèque...) et sociale (mariage, décès ou naissance). Documents à gauche dans l'agadir

de Taourirte n brhouse et à droite documents de l'agadir Id Aissa.
Clichés : El Fasskaoui B., octobre 2009.
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Les louh déclinent un ensemble de droits et d'interdits liés à la fonction
de lamin. En général, il n'a même pas le droit d'ouvrir une case. La garde
qu'il assure n'est pas une obligation de défendre Yagadir, car à lui seul, il ne
pourrait faire face aux attaques, d'où la nécessité d'une autre institution de
défense qui assure le gardiennage de Yagadir (tidaf) selon un tour de rôle
entre les ayants- droit. Les dispositifs de défense sont nombreux : tours de
guet, remparts, chemins de ronde, ceinture de plantes épineuses (jujubier et
cactus), et enfin sanctuarisation, sacralisation du lieu, que même les infias

n'ont pas le droit de transgresser. Toute approche de Yagadir, quel qu'en soit

le prétexte, doit prendre en compte un ensemble de pratiques précises.
(Meunie, J.1951, Despois, 1954 Adam, A. 1978,)

Si, aujourd'hui, ces institutions ne fonctionnent plus exactement comme

à l'origine, dans certains igoudar les codes du droit sont encore respectés.

Perpétuer des pratiques (menacées) peut être un avantage intéressant dans
une perspective de développement du tourisme culturel.

3. Abandon et déclin des igoudar : formes et mécanismes :

3.1 Aux origines du déclin :

Le déclin des igoudar est apparemment un phénomène ancien. Les

innombrables ruines que l'on rencontre sur presque chaque colline sont les

restes de plusieurs générations d'igoudar. Les premiers coups reçus par les

igoudar sont liés aux conflits intertribaux de la période précoloniale. L'Anti-

Atlas est une région éloignée des pouvoirs centraux qui se sont succédés

dans le gouvernement du Maroc, et les communautés de cette région isolée

se sont organisées à cette époque comme « de petites républiques »

indépendantes vis-à-vis du makhzen (Montagne, R., 1929 et Despois, J.,
1954). Le louh, droit coutumier de chaque communauté, formait alors une

sorte de « constitution » qui régissait toutes ses affaires internes et externes.

La paix dans ces « petites républiques » n'était pas assurée, de nombreux

conflits pour assurer la mainmise sur les ressources agricoles aboutissant à
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des attaques multiples entre les communautés et les alliances de tribus. Les
igoudar qui constituaient le symbole de la richesse dans ces entités fermées

étaient les cibles préférées des ennemis : « pour châtier une tribu et la

réduire à l'impuissance, le meilleur moyen est de ruiner ses agadir»
(Montagne, R., 1929). Si les documents écrits sur cette période font
l'impasse sur ce thème, la tradition orale quand à elle rapporte des faits

abondants sur la destruction des igoudar pendant la période dite de

l'agitation et de lachrar (troubles) ou encore de tassast (crise). Dans les

régions de contact entre les nomades et les sédentaires, les conflits et les

pillages étaient fréquents, les nomades, souvent guerriers, pillaient les

greniers pour s'approvisionner « [...] les nomades menacés de famine dans

les mauvaises années ne seraient-ils pas tentés de piller les greniers ou les

sédentaires ont pu accumuler l'excèdent de bonnes années ? » (Adam, A.,

1978, p.7)

Pour ceux qui nous ont précédés dans l'étude des igoudar (Despois, 1954,

Adam, 1978, Meunie, 1951 et Montagne, 1929), le Sud du Maroc a été entre

la deuxième moitié du 17ènœ siècle et la première moitié du 18ème la cible des

harkas du Makhzen, avec des caïds qui étaient les grands démolisseurs des

igoudar (Montagne, R., 1929). Pour soumettre ces tribus dissidentes, les

Sultans prenaient comme cibles leurs structures motrices, leurs fondements

socio-politiques, c'est-à-dire les igoudar : «pas d'obéissance de ces

républiques berbères sans la démolition de leurs greniers, symboles de leur

indépendance économique et de leur cohésion... » (Despois, J., 1954, p. 56)
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Illustration 5: Un patrimoine en voie de déperdition

Photo 12 : L'éclatement des murs
extérieurs de l'agadir de
Tasguedelt suivi par l'éclatement
des cases et tout le bâtiment
n'échappera pas à l'écroulement.
Clichés : El Fasskaoui B., février
2010.

Photo 13 : L'ecroulement.de
l'agadir de Tafraout Ida
Oumanou. Un agadir
irrécupérable.
Clichés : El Fasskaoui B.,
février 2010.

Photo 14 : L'agadir de
Mherz totalement en ruine
mais impressionnant. Il
mérite une visite.
Clichés : El Fasskaoui B.,
septembre 2010.
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Parfois, le pouvoir central recrutait ses gouverneurs dans les régions
proches pour réduire la force de ces communautés et désorganiser leur
structure. Le gouverneur Aghenaj était l'une de ces figures qui ont marqué
cette zone au début du 19èrae siècle. Il a pris en 1805 le fameux agadir d'Ajarif
comme cible et l'a réduit presque à néant (Zarguef, A., 2001). L'agadir

d'Ajarif avait une grande valeur symbolique et politique dans la région

parce qu'il était réputé être le plus ancien, celui dont l'institution fut la base

de tous les autres codes. Il était aussi le recours de toutes les communautés

en cas de litiges que l'on pouvait résoudre localement. Le détruire, signifie

la destruction de l'âme de toutes les tribus ayant un rapport avec l'Ajarif.

Tiyiouti est aussi cité dans les sources et par la tradition orale comme étant

un caïd qui a tenté de dominer la région par la destruction de plusieurs

igoudar. Pour Adam, les innombrables ruines que l'on aperçoit sur presque

tous les pitons du sud-ouest du Maroc, sont le plus souvent l'œuvre du

Makhzen : « Les sultans détruisaient l'agadir après l'avoir forcé, afin

d'enlever à la tribu soumise la tentation d'y abriter une nouvelle

dissidence». (Adam, A., 1978, p.8)

Pendant la période coloniale, les igoudar n'ont pas été épargnés, ils ont

été la cible des forces coloniales afin de soumettre les tribus dissidentes en

les faisant sortir de leurs forteresses et en les dépouillant de leurs biens. Les

igoudar les plus exposés étaient les plus proches des axes de mouvements

des forces coloniales et les plus facilement accessibles. U'agadir d'Assads

(probablement aussi les igoudar d'Iminflous et de Tssaka) qui se situe dans

une vallée largement ouverte sur la plaine du Souss et à une dizaine de

kilomètres de la route) a été bombardé par l'armée française. L''agadir

d'Imachguiguelne qui est à moins de deux kilomètres de la route reliant Ait

Baha à Agadir était occupé par l'armée française et se transforma en dépôt

de munitions. Les portes des cases de cet agadir portent de nos jours des

numéros et des codes d'accès aux cases données par les nouveaux

utilisateurs.
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Durant cette longue période, les igoudar ont subi des destructions
physiques volontaires qui ont entraîné la déstabilisation des organisations

sociales et institutionnelles des communautés locales.

3.2. Les igoudar, entre attachement sentimental et abandon
physique:

Comme nous l'avons déjà signalé, de nombreux igoudar dans l'Anti-
Atlas continuent à résister, et certains sont même dans un bon état

architectural. Par ailleurs, même si Yagadir est partiellement ou totalement

en ruine, les communautés et les ayants droit manifestent un grand

attachement à leur héritage. Elles s'organisent pour l'entretien, la

restauration comme c'est le cas à Agouni n Lkhair où on a vu au mois de

septembre 2010 une mobilisation générale des hommes, des femmes et des

enfants. Quand le coût de la restauration du bâtiment dépasse les moyens de

la jmaas, celle-ci formule des souhaits d'intervention extérieure : « Nous

avons besoins que l'on refasse notre agadir, nous, nous n'avons pas les

moyens de le restaurer » ou encore « Quel est l'objectif de votre visite à notre

agadir ? Vous voulez le reconstruire ?on aimerait que quelqu 'un fasse un

effort pour rendre l'agadir comme il était avant ». Tel est l'exemple de

propos qu'on entend chez les communautés des igoudar quelque soit l'état

physique de Yagadir, il reste vivace dans la mémoire collective.

Au niveau individuel, comme nous allons le voir dans le paragraphe ci-

dessous, on observe des attitudes contradictoires, entre ceux qui continuent

à entretenir et à utiliser leurs cases et ceux qui les ont abandonnées. Les cases

abandonnées appartiennent souvent à des familles migrantes qui ne cultivent

plus l'orge pour le conserver, mais qui détiennent des comptes épargne dans

les villes. Cependant, elles ne sont pas prêtes à céder leur droit d'usage alors

que leur absentéisme accélère la dégradation de leurs cases et

mécaniquement celle des voisins. Ces familles ne participent plus à

l'entretien des dépendances collectives comme les remparts, les tours de
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guet, les citernes et les allées. Ainsi Yagadir tombe, sous le regard
impuissant des autres^6) usagers.

3.3. Le contexte socio-économique actuel des igoudar :

Les ressources de l'Anti-Atlas sont faibles par rapport aux autres régions
du pays, elles ne suffisent plus à maintenir sur place une population

croissante. Les hommes sont contraints de quitter leurs villages pour aller

chercher des revenus complémentaires. Si certains ont participé au

mouvement migratoire international, la majorité sont partis dans les villes
du pays. Ces formes de migration ont pu pallier la rareté et l'irrégularité des

ressources, ou alléger la pression démographique, mais les revenus de ces

migrants ont aussi changé le paysage architectural avec la construction de
grandes maisons, voire de villas qui n'ont rien à envier aux villas citadines,

et surtout, ils ont changé les rapports socio-économiques et les rapports aux

igoudar.

L'agadir est perçu par les migrants comme un symbole d'archaïsme et de

sous développement car la fonction de sécurisation des biens familiaux est

maintenant remplie par leurs nouvelles maisons. Le rapport à Yagadir n'est
plus qu'un attachement à l'héritage familial dont on doit seulement garder le
droit.

La conséquence en est l'abandon de l'entretien des cases individuelles et
la non participation aux travaux collectifs concernant Yagadir. Ceci

démobilise toute la communauté : « Nous ne pouvons pas travailler pour

ceux qui vont bien gagner leur vie ailleurs et ne participent à rien. L'agadir

appartient à tous, et tous doivent participer aux travaux collectifs et

entretenir leur cases pour protéger les autres» répètent souvent les

populations restant sur place. Dans certains igoudar, ce sont les conflits

(6) - Même si les codes de l'agadir donnent à la communauté des inaflas le droit de déposséder de sa
case celui qui ne l'entretient pas, cette institution est aujourd'hui impuissante à agir en raison des
mutations sociales et économiques de la région.
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générés par les droits de propriété qui entraînent le retrait des ayant droit et
l'abandon du bâti.

A l'exception des igoudar d'Id Aissa et d'Agloy qui ont bénéficié d'une
importante opération de sauvegarde, et de Tasguent qui est bien réhabilité,
tous les autres subissent, à des degrés divers, les effets du temps et de
l'abandon, car les igoudar qui n'ont plus de clés deviennent la cible de
voleurs qui revendent les portes décorées, les documents collectifs ou

familiaux écrits sur des tablettes en bois, d'anciens ustensiles.... aux

touristes et aux bazaristes.

Les igoudar de Taourirte n'Broure, d'Ait Malal, d'Aman n'Tazarte,

d'Igherm, d'Itouraine, de Tiouarguine et Anzerge, d'Ouidourane, d'Infgane,
de Kamaz, d'Agezmir, d'Ait Ighil, d'Amagour et d'Ait Oufra sont

récupérables si un effort est déployé. Mais, pour ne citer que quelques

exemples, les igoudar d'Ilamdan, ceux d'Ait Moussa et d'Ait Daoud Ou
Brahim, de Ouaoumaloukt, de Taouritre n Bouhni, de Talat n'Yissi,

d'Amanouz, d'Assaka, de Tourirte n'ait Belhaj, d'Ifasfas, d'Oumsdikt, de

Tassila et de Taglagalte sont déjà tombées en ruine et ils n'ont plus aucune

chance d'être restaurés.

4. Essais de restauration : de nouvelles fonctions et de nouveaux
conflits :

Devant cet état de dégradation, quelques igoudar ont suscité l'intérêt de

personnalités de la société civile ou des pouvoirs publics. Trois initiatives

ont été repérées sur le terrain :

L'association Tiwizi a pu faire de l'agadir d'Inoumar son objet de

mobilisation. Bien que les actions de réhabilitation soient très réduites,

Yagadir fait l'objet d'une mise en scène touristique que l'amin assure bien.
La mise en valeur de cet agadir passe, pour l'association, par la construction

d'un gîte sur la colline qui domine Yagadir et le paysage environnant. En

raison de la fréquentation touristique, des produits se sont développés autour
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de Yagadir, comme des visites guidées dans les villages et dans l'arganeraie.
Plusieurs muletiers assurent ainsi à leurs familles des revenus conséquents.

Ces visites offrent aux touristes la possibilité d'observer les modes de vie des

populations et celles-ci peuvent leur vendre une partie de leurs productions,
notamment l'huile d'argane et Yamlou. En somme, cette mise en scène « crée

la dynamique de tout un terroir» selon les termes du Président de

l'Association Tiwizi (Alaayod Kh., 2011).

Par sa forme, sa taille, son environnement, Yagadir de Tasguent a lui

aussi suscité l'intérêt d'une association locale soutenue par un homme

d'affaires de la région^7). La grande fréquentation de ce site a créé une

certaine tension chez les communautés des ayants-droit. Celles-ci

soupçonnent Yamin d'être le seul à bénéficier de la manne des touristes et

elles décident la fermeture de l'agadir par trois serrures dont chacune des

clés est jalousement détenue par une communauté d'inflas. Pour visiter

Yagadir il faut donc la présence de toutes ces communautés. Cet agadir qui

été proposé comme patrimoine mondial de l'Unesco (Adam, A., 2005) se

heurte à un conflit entre ceux que veulent le valoriser et ceux qui veulent en

tirer profit. L'association locale pourrait être un médiateur pour bien gérer le

site, mais il faudrait vaincre le conservatisme actuel des communautés des

ayants-droit.

L'agadir d'Id Aissa est aussi visité par des touristes depuis longtemps.

Cet agadir a dernièrement fait l'objet d'une rénovation réussie par le conseil

provincial de Guelmim et l'Agence du Sud en collaboration avec la société

civile. La rénovation de Yagadir d'Id Aissa et son ouverture au public ont

engendré un renouveau dans son mode de fonctionnement. Le gardiennage

est annuellement mis aux enchères par la communauté. Le montant de

l'enchère, qui donne un droit d'exploitation, est versé d'avance à la

(7) - Cet homme, conscient de l'importance de ce patrimoine, a même publié et diffuse gratuitement
en cette année 2010, un calendrier très bien illustré par des photos des igoudar, cette importante
initiative a provoqué des réactions positives des populations.
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manquent d'une réelle compréhension de l'importance de ce patrimoine dans
le marché du tourisme international qui cherche l'authenticité culturelle. Si
la mission des Délégations de Tourisme et de leurs partenaires (Conseils

provinciaux et régionaux de Tourisme) est de faire connaître ce patrimoine
par l'édition de dépliants, de guides locaux ou de cartes postales^), la
mission des collectivités locales est de faciliter l'accès à ces igoudar qu'on
ne peut pas découvrir facilement, de construire des pistes et de mettre en

place une signalisation homogène sous forme par exemple d'un logo. Tout

ceci pourrait améliorer le taux de visite de ces monuments et soutenir le

développement d'une dynamique touristique dans la zone. Ces actions ne

demandent pas de grands budgets mais représenteraient un pas important

pour la revalorisation de ce patrimoine.

5.2. Quel avenir pour les igoudar ?

Les ressources de l'Anti-Atlas occidental paraissent très maigres pour

subvenir aux besoins d'une population de plus en plus nombreuse même si

la migration allège en partie ses effectifs. Cependant, durant une longue

histoire de labeur et de persévérance, l'homme dans l'Anti-Atlas a créé une

grande diversité d'objets patrimoniaux susceptibles d'être mis en valeur et

de faire de l'Anti-Atlas un écomusée. L'architecture de l'habitat rural, les

matfias, les terrasses et les aires à battre sont des éléments patrimoniaux

issus d'une belle histoire entre l'homme et cet environnement montagnard

isolé et désolé. Cette richesse patrimoniale pourrait contribuer à la création

d'une dynamique économique qui pourrait assurer la survie de la population

restée sur place.

Cependant, en raison de l'ouverture de la société sur le monde extérieur

et de ses changements de comportements et de valeurs, ce patrimoine est

perçu comme un symbole d'archaïsme par les populations autochtones qui

(8) - A titre d'exemple, on ne trouve pas une seule carte postale d'un agadir dans les kiosques de la
ville d'Agadir ni aucun poster, alors qu'on trouve des cartes postales de tous les horizons du
Maroc.
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préféreraient suivre le courant de la migration^9). La conséquence de cet
abandon intensif est le délabrement des igoudar, des terrasses et de l'habitat
local. Comment, dans ces conditions, valoriser ce patrimoine?

La solution imaginée par tous ceux qui pensent la valorisation de cette
région est le tourisme. Cette perspective est possible à condition de

concevoir un tourisme culturel qui aille au-delà d'une simple présentation

anecdotique de quelques igoudar et de leur environnement (architecture

locale, terrasse de culture, maffias, medrassa, pratiques agraires...). En

somme, le pays des igoudar est un véritable musée éco -culturel qui doit être

labellisé pour devenir une destination du tourisme culturel ayant une

véritable position sur le marché.

Cette ambitieuse perspective nécessite une vision globale impliquant tous

les acteurs. Cette stratégie doit passer par la gestion de la propriété collective

des igoudar, car l'appropriation collective crée, aujourd'hui, des situations

conflictuelles aboutissant à la fermeture ou à l'abandon de Yagadir et par

conséquent à sa dégradation^10). Face à une telle situation, il est difficile de

compter sur les seules communautés locales et sur leurs structures

traditionnelles pour restaurer leur igoudar. Le coût de l'opération de

réhabilitation dépasse de loin les petits revenus des fellahs. L'expropriation

serrait une solution qui faciliterait la maîtrise des actions nécessaires pour la

restauration^11), mais elle se heurterait à la complexité des situations

(9) - Durant toutes les missions du terrain effectuées en mois d'octobre, 2009, de février et septembre
2010, on était surpris par la rareté voire l'absence des hommes dans les villages. Les rares garçons
que l'on rencontre sur les chemins des écoles sont en réalités des migrants potentiels qui attendent
le moment opportun pour suivre les grands, les femmes espèrent aussi suivre leurs époux.

(10) - C'est le cas de ïagadir de Tasguent qui appartient à onze communautés villageoises et qui est
géré par 4 conseils de sages (inaflas) et c'est le cas de ïagadir Amtoul n'Ait Ali qui est
totalement fermé.

(11)- En Tunisie, qui possède aussi un bon nombre de greniers collectifs, l'Etat a procéder à
l'expropriation des ksour a pour faciliter leur gestion en les vendant aux acteurs privés ou en les
prenant en charge. Cette expérience pourrait inspirer les autorités marocaines.
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juridiques des objets et au grand nombre^12) des ayants -droit. Il est possible
d'impliquer les associations qui fleurissent dans tout les villages, mais ses
associations ont d'autres priorités (alimentation en eau potable,
électrification, construction des pistes pour désenclaver les douars), mais

aussi il faudrait déverrouiller les assemblées traditionnelles pour accepter de
passer la gestion des igoudar aux associations qui manifestent un grand
intérêt a prendre en charge ce patrimoine. La solution à ces problèmes

nécessite une adhésion de tous afin d'en faire un vrai outil de développement

local.

Illustration 7 : Diversité du patrimoine culturel autour des igoudar.

Photo 19 : Le paysage agraire
(aires à battre et architecture
rurale), un patrimoine culturel
à faire valoir avec les igoudar.
Clichés : El Fasskaoui, B.,
octobre.

Photo 18 : Les matfias constituent
des procédés ingénieux pour palier
au problème de l'eau domestique
en conservant les eaux pluviales.
Clichés : El Fasskaoui, B., février
2010.

(12) - Selon les relevés effectues dans le seul périmètre du projet, assez représentatif des pays des
igoudar, le nombre des objets susceptibles d'être restauré avant de tomber dépasse 200 agadirs.
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d'argane, Yamlou, le miel et les produits dérivés des figues de barbarie
(cactus)('4).

Enfin, pour donner une chance supplémentaire de réussite à ces stratégies,
il faudrait impliquer l'université pour assurer la formation et l'encadrement
des acteurs locaux et des visiteurs. Des enseignements spécialisés sur tout ce
qui concerne le patrimoine de la zone et sa mise en valeur pourraient être
proposés : cours d'histoire, de géographie, étude du patrimoine et des
langues dont en premier lieu, l'amazigheC5) (Humbert, A., 2003).

Conclusion :

L'Anti-Atlas occidental constitue par ces composantes naturelles et
culturelles un musée éco-culturel témoin d'un véritable génie d'adaptation.

Mais ce sont les igoudar de cette zone de montagne déshéritée, qui

constituent une synthèse de cette civilisation de valeurs patrimoniales

pluridimensionnelles. Grâce à leurs sites, leurs formes, leurs architectures,
leurs institutions et leur fonctionnement, ils ont résisté pendant des siècles

durant aux actions érosives conjuguées de la nature et l'homme.

Le but de cette contribution est d'établir un diagnostic des potentialités
territoriales et les possibilités de leur implication dans un processus de

développement touristique de la niche de produits naturels et culturels
(écomusée). Cet héritage, dans le cadre d'une bonne volonté de tous les
acteurs, pourrait devenir un élément d'attraction et de développement

régional. En d'autre terme, ce territoire a besoin d'une stratégie de
renforcement de l'identité régionale et locale et une politique qui consisterait

à encourager ces territoires à développer et à valoriser leurs ressources

locales, bref, une politique de créativité, d'innovation et d'accompagnement.

(14) - Des coopératives de produits du terroir pourront être envisagées.
(15) - La population des pays des igoudar est exclusivement amazighe, l'enseignement de cette

langue est primordial pour les guides pour qu'ils puissent assurer l'échange entre cette
population et les touristes (Ait Lemkadem, Y., 2007, p. 146).
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De plus en plus, on assiste dans le monde entier, à l'avènement de ce

qu'on peut appeler l'économie de la culture : «La culture est

progressivement perçue comme étant une ressource économique, notamment

pour le développement régional, a un degré tel que les objets, symboles,
artefacts et autres formes culturelles sont maintenant considérées comme

autant de « marqueurs culturels » dans ces stratégies de développement

régional » (Carrière J.B., et Lequin, M., 2009, p. 351).

En ce qui concerne l'Anti-Atlas, il faudrait des actions qui faciliteraient et

vulgariseraient l'accès au patrimoine culturel à des fins touristiques en

mettant à la disposition des instruments aptes à en faire la connaissance et la

compréhension, et donc à en faciliter la fréquentation (Popp, H., 2010)(16).

Aujourd'hui, la vacation et les usages touristiques (alternatifs) du patrimoine

culturel sont nécessaires pour répondre à deux objectifs : décongestionner

les zones de tourisme de masse (Agadir) et faire valoir les zones marginales

et leur patrimoine. Cependant, toute action dans ce sens doit prendre en

considération plusieurs enjeux politiques, économiques et environnementaux.

Percevoir un patrimoine comme un produit de consommation le condamne à

perdre sa valeur identitaire et symbolique ; la conservation d'un patrimoine

pour des fins économiques est agréable mais il faut le faire sans le dénaturer.

En d'autres termes, « il ne s'agit pas seulement de conserver le monument,

mais il faut le faire participer au devenir de l'environnement » (Jlok, M.,

2007, p. 136).

(16) Le projet que nous entreprenons (Popp, H., Ait Hamza, M., et El Fasskaoui, B.), a l'ambition de
combler ce vide par la publication d'un atlas illustré des igoudar (2011) et d'une carte touristique
de l'Anti-Atlas occidental (2012).
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L'agadir dans l'œuvre de
Robert Montagne (1893-1954)

Hans-Joachim BÛCHNER
Ingelheim, Allemagne

Introduction :

Pour soutenir notre réflexion sur la sauvegarde et la valorisation des
greniers-citadelles de l'Anti-Atlas comme étant la reprise du plus important

héritage culturel bâti de l'époque précoloniale des tribus autonomes
amazighes des Chleuhs, nous nous reportons à une référence importante, en
l'occurrence Robert Montagne et à son étude pionnière sur l'agadir des
Ikounka (1929/1930). C'est un classique de l'ethnologie coloniale qui mérite

à plus d'un titre d'être relu.

Ma contribution est centrée sur deux aspects souvent ignorés:

(1) - Quelles ont été les raisons qui ont poussé Montagne à faire du
grenier collectif et de sa charte des objets de recherche? Pour le

comprendre, il faut replacer son étude dans son contexte

biographique et historique.

(2) - Comment Montagne a vu et interprété l'institution de l'agadir si

caractéristique pour les tribus amazighes ? Pour mettre en relief sa

perception de l'agadir il paraît raisonnable de structurer sa

description et d'en décerner les aspects qu'il a intégré dans sa
sociologie politique des berbères sédentaires du Maroc du sud-ouest.

1. L'approche contextuelle :

La présentation de Montagne s'appuie sur les indications qu'il a données
lui-même dans ses œuvres, ainsi que sur les témoignages de ceux qui lui sont

proches, que ce soit de manière personnelle (en particulier l'hommage
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d'Adam en 1955: 16-35) ou de manière scientifique (en particulier Ernest

Gellner en 1985/81 et 1986/72). Les actes du colloque « La sociologie

musulmane de Robert Montagne » publiés sous la direction de Pouillon et

Rivet en l'an 2000 fournissent un regard critique sur son rôle et son impact

au sein de l'empire colonial français.

1.1. Le fond biographique :

Notre approche de Robert Montagne n'a pas pour objectif de rendre

compte de sa vie et de sa personnalité, mais plutôt de faire l'esquisse de la

fondation de son extraordinaire carrière. Ce fut d'abord son passage de

fonction d'officier de marine au scientifique colonial, couronné en 1948 par

sa nomination comme professeur de chaire au Collège de France ; ensuite ses

fonctions relativement importantes exercées au Maroc et au service de

l'empire colonial français. R. Montagne en tant que conseiller des décideurs

politiques et en tant qu'instructeur des administrateurs coloniaux (fondateur

et directeur du C.H.E.A.M. = Centre des Hautes Études d'Administration

Musulmane).

1.1.1 - De l'officier au scientifique :

Adam (1955:17) rend compte pourquoi la rencontre avec le Résident

Général Lyautey représenta pour ce jeune lieutenant de vaisseau, le tournant

décisif de sa vie. Installé après la première guerre mondiale à Mehediya près

de Kenitra (embouchure de Sebou au Maroc), dans l'Aéronavale, R.

Montagne se consacrait aux levées topographiques tout en se lançant dans

l'apprentissage de l'arabe « se mit à apprendre l'arabe, parce qu'il était

curieux de comprendre les hommes, différents de lui, au milieu desquels il

vivait... Il étudie les marins marocains, les coutumes des populations de la

côte... À Rabat ... il est présenté au Maréchal et ce prodigieux sourcier

d'hommes n'y trompe pas. Il l'emploie à des taches paradoxales pour un

marin. ». R. Montagne a été affecté en 1920 au Cabinet de la Résidence, plus

précisément au Service de Renseignements qui devait avant tout fournir les
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informations nécessaires au contrôle et à l'administration. Lyautey avait
ainsi pris une décision qui lui est typique en ce qui concerne le choix de son
personnel. Il considérait Montagne comme une personnalité capable d'aller
à la rencontre des Marocains avec respect, et qui par sa propre initiative est
prêt à explorer ardemment leur société. Pour Lyautey, Montagne était un
officier et donc habitué à fournir des informations concrètes et véridiques,
pouvant servir de base pour des décisions stratégiques (Rivet 1984:107/8).

À Rabat, Montagne s'appropria à l'Institut des Hautes Études Marocaines

d'où il se lança dans les bases langagières et méthodiques pour les enquêtes

et les recherches dans les tribus. Cette formation a également permet la

qualification des officiers de renseignements (à partir de 1926 : officiers des

affaires indigènes) pour leurs interventions dans les zones soumises du «bled
es-siba». Montagne, entièrement libéré par Lyautey, définira sa mission

scientifique. Il écrit à ce sujet dans la préface de sa thèse, qu'il avait

l'intention, au départ, de se « borner à mieux connaître seulement l'origine

du pouvoir des chefs de l'Atlas, l'organisation de leurs commandements et

institutions qu'ils avaient pu fonder en pays berbère. » (Montagne 1930b: IX

et 1953 : 162). Il fit ainsi d'une question politique un sujet de recherche, ce

qui était important pour Lyautey qui voulait intensifier la coopération avec

ces Grands Caïds, et, selon le principe de « l'indirect rule », les charger de

faire avancer la « pacification » des tribus berbères dissidentes au sud.

1.1.2 - La découverte de l'agadir :

Lors de son premier tour d'orientation en 1924 à travers son domaine de
recherche, à la limite nord-est de l'anti-Atlas, chez cette petite tribu des

Ikounka, Montagne fit une découverte qui l'a fasciné. Il entra non seulement
dans le grenier collectif fortifié intact, (photo 1 = Montagne 1930a), (dans

lequel les familles stockaient leurs grains dans des cellules accolées contre

un haut mur. (photo 2 = Montagne 1930a Fig. 9), mais il obtint aussi l'accès

à la charte de cette institution que l'aminé gardait précieusement dans un

coffre (photo 3 =Montagne 1930a, PI. 1).
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Montagne raconte (1951, 5) : «En 1924, au moment où s'ouvrait pour la

première fois à nos enquêteurs le chemin des abords de l'Anti-Atlas, alors à

demi dissident, nous avions eu la chance de pénétrer l'un des premiers dans

la cour du vieil agadir des Ikounka; où un Cheikh à barbe blanche avait

consenti en tremblant à nous laisser prendre connaissance du louh, du code

vénérable du droit coutumier plusieurs fois centenaire de cette institution.»
Montagne se rendit rapidement compte que sa trouvaille, c'est-à-dire la
charte de l'agadir des Ikounka, comportait 170 articles définissant des règles

de l'organisation et des codes de conduites. Le coffre contenait aussi divers

dossiers, qui permirent d'en tirer des conclusions précises sur l'histoire de

cet agadir. Montagne (1930a: 5) était conscient de ce qu'il pouvait obtenir de

documentation, pour la première fois, sur les berbères sédentaires des

Chleuh: «l'usage des magasins collectifs ... réglé dans le Sud du Maroc par

des codes de droit coutumier, élaborés depuis de longs siècles..., et qui nous

apparaissent comme les monuments juridiques les plus parfaits que les

vielles populations de l'Afrique du Nord aient réussi à édifier.». C'est

pourquoi il fit une traduction française des documents en faisant appel à deux

taleb locaux, en investissant beaucoup et en travaillant avec une méticulosité

critique.

Grâce à cette expérience Montagne a pu avoir une idée du fonctionnement

de l'autogouvernement des groupements berbères autonomes et

indépendentes. Il approfondira cet aspect dans son programme de recherche.

Et après avoir compris, lors de ses recherches dans le Haut Atlas, comment

ces Grands Caïds, ces meneurs d'hommes sous la mobilisation de leur clan

et par l'utilisation du système dualiste d'alliance (« leff »), contrôlaient peu

à peu les tribus berbères autonomes avoisinantes, les exploitaient,

opprimaient leurs institutions « démocratiques » et détruisaient leurs greniers

collectifs, il se concentra sur l'étude des « républiques berbères » et leurs

institutions.
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Après son intervention en tant qu'éclaireur et conseiller personnel de
Lyautey durant la Guerre du Rif, il retourna en 1928 à l'agadir des Ikounka
pour élargir la base empirique de son étude en faisant des relevés
cartographiques.

En 1927/1928, il entreprendra de nouvelles recherches en particulier dans

l'Anti-Atlas et le Jbel Siroua où il rencontrera des greniers-citadelles bien

impressionnants et d'autres traces et vestiges de la société berbère
particulièrement bien conservés.

1.3. Une anthropologie sociale et politique des Chleuh :

Les différents regards sur l'agadir :

Les résultats des recherches entreprises par Montagne sur les berbères

sédentaires du sud-ouest marocain, sont livrés dans trois importants

ouvrages, publiés presque en même temps. Bien qu'il y ait mis à chaque fois
l'accent sur des thèmes différents, il nous faut considérer ces œuvres comme

formant un tout. Ils ont en commun l'approche empirique, la description

extrêmement fouillée et l'application cohérente d'une terminologie
autonome. En fait, R. Montagne était persuadé d'avoir trouvé les règles du

fonctionnement de la politique des tribus berbères : le concept de

l'oscillation cyclique des agrégats politiques est la charpente constante de
son argumentation.

L'importance de l'agadir dans les trois ouvrages peut être saisie

différemment comme suit :

Ce qui l'intéresse avant tout dans l'étude sur l'agadir des Ikounka

(1929/1930a), c'est l'ancrage territorial et social de cette institution et sa

gestion collective réglée selon le droit coutumier. Bien que certains cercles

du protectorat aient essayé d'instaurer officiellement en 1930 avec le dahir

berbère pour les tribus berbérophones un système juridique basé sur le droit

coutumier indépendamment du droit islamique et contrôlé par les Français,

Montagne s'abstient de prendre position sur la politique de redéploiement
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collective grâce à laquelle il a pu montrer comment fonctionnait la société
berbère autonome. De par cette exigence, il se distinguait clairement du Lt.
Dupas (1929) qui, la même année, ne fit que regrouper quelques rapides
descriptions et une typologie des plans d'architecture dans son article sur les
magasins collectifs du Haut-Atlas occidental.

L'objectif de l'analyse de ce travail n'est pas d'en résumer son contenu et
de le comparer à l'état actuel de la recherche, mais plutôt de mettre en

évidence l'approche selon laquelle Montagne a structuré et présenté l'agadir
comme une institution.

Son étude est divisée en trois chapitres à peu près équilibrés et qui se

complètent de façon cohérente. Dans la première partie sous le titre de « le

canton des Ikounka», sont exposées les conditions géographiques et

historiques qui ont ici favorisé la construction d'un grenier fortifié à la fin du

17ème siècle. Le deuxième chapitre se concentre sur « l'agadir des Ikounka »

en tant qu'institution sociale au sens large du terme. Il en analyse la
construction, la fonction et l'organisation sur la base de la charte

correspondante. Dans son dernier chapitre, Montagne essaye d'émettre une

hypothèse sur l'évolution de cet acquis culturel élémentaire que c'est le

stockage collectif des grains au Maroc et en Afrique du Nord jusqu'à leur
stade de développement le plus impressionnant dans l'Anti-Atlas.

2.1. L'agadir comme réponse aux conditions de vie précaires :

Montagne mobilise une large palette d'informations géographiques et

historiques pour clairement illustrer les différentes situations dans lesquelles

les Ikounka sont soumis à des risques d'existence (fig. 1).
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Fig. 1:

Schéma des conditions géographiques et historiques du canton
des Ikounka relatives à l'installation de l'agadir

(d'après Montagne 1930a, Chap. 1)

Conditions de vie précaires;Stratégies de sûreté de l'existence:

Danger de soumission au (makhzen)

et incursions (tribus nomades)

(site du canton: Dir et voie de passage)

Risques : perte des récoltes et

disettes (aridité et variabilité climatique)

Risques : pillage des réserves

de grains (attaques des voisins)
ou du hameau

(2) Association de 3 Clans(Azilal):

Garde de grains,

Défense de l'habitat

Formes d'action:

(1) Fortification de la maison

fondation d'un grenier fortifié
(fin 17e s.)

(3) Extensions successives de
l'agadir au grenier collectif du
canton resp. de la tribu

H.-J.Buchner- 2010
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II décrit, dès le départ, la situation géographique du 'canton' en tant
qu'espace appartenant à la zone du Dir directement accolée à la plaine du
Sous. Espace traversé par une voie de passage vers l'intérieur de l'Anti-
Atlas, et directement exposé aux attaques des nomades arabophones de la
plaine et à des harkas du makhzen. Malgré la proximité de l'Atlantique, les
conditions climatiques caractérisées par l'aridité et la variabilité des
précipitations mettent souvent en péril l'agriculture paysanne de subsistance:
«Quatre fois sur sept, la récolte est nulle» (Montagne 1930e: 21). En période
de famine, les tribus voisines pillent souvent les réserves de nourritures
stockées. On comprend bien que dans ces conditions d'existence précaires,
ces berbères sédentaires aient cherché des moyens pour garder leurs grains
et défendre leurs vies. Montagne (1930e: 23) intègre les façons d'agir des
Ikounka dans une suite historique : « il n'est d'autre moyen, tout d'abord,
que de construire, chacun pour soi, de solides maisons, disposées comme de
petite forteresse, entourées de haies élevées, pourvue de meurtrières et de
tours de guet...». A la fin du 17èmc siècle, trois clans du plateau décident de
construire ensemble un grenier fortifié commun sous la direction des Ait
Bahman. Peu à peu, les autres villages de la tribu s'y rattachent et le grenier
collectif s'élargit à celui du « canton ».

2.2 - L'agadir comme bâtiment et institution :

Montagne a travaillé sur l'agadir de manière très détaillée (fig. 2). En
s'appuyant sur de vieux dossiers et sur l'architecture encore existante, il
reconstruit l'histoire de sa fondation, c'est-à-dire le choix d'un lieu défensif
stratégique à proximité et accessible (« sur le bord de la falaise, en un point
d'où l'on peut observer de loin l'arrivée de l'ennemi »), puis l'achat d'un
terrain et pour gérer cette construction, le choix d'une charte adéquate et
respectée qui pourra servir de modèle. Les éléments du plan de construction
semblent avoir été connus. Un plan d'ensemble d'état 1928 (fig. 3
=Montagne 1930a, Plan, p. 31) permet d'identifier, sans aucune difficulté, les
éléments de cette architecture fonctionnelle, c'est-à-dire les constructions
défensives extérieures, l'installation de stockage au centre rigoureusement
réglementée et les dispositifs des différentes fonctions secondaires
(mosquée, citerne, magasins etc.).
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Fig. 2 :Schéma de l'Institution de l'agadir des Ikounka
(d'après Montagne 1930». Chap. 2)

LE BATIMENT

Fondation:
choii du lot à bâtir
(site défcnsif; accessibilité)

Architecture:
Structure spatiale ri
répartition fonctionnelle

L'ORGANISATION

Fondation:
choïi d'un modèle du louh
(code respecte)

Structure sociale:
participants: 'gens de
l'agadir' et leurs repré-

sentante ('ommal);
SfRrcgatlon: forgeron!,
juifs

Gestion et Gouvernement par I 'ommal |"iÉn»O:

fixation dcï servitudes communes
et rinflicHons des sanctions:

maintien de la construction et de Ut défense;

contrôle par le portier ( 'amin ');

jurisprudence ('louh') et châtiment

Montagne, partant de la charte, souligne les bases de l'autogestion de
cette installation, en particulier le catalogue des droits et devoirs des
propriétaires des magasins ('les gens de l'agadir') et le code de conduite
détaillé avec ses nombreuses sanctions assurant le droit et le règlement. Le
contrôle du respect des règlements ainsi que la distribution des punitions
incombées aux représentants ('ommal' ou 'infias'), choisis par les chefs de
famille tous les ans et qui prennent leurs décisions avec une majorité aux
deux tiers. Montagne (1930e: 37/8) pense pouvoir démontrer que cette
institution, en principe démocratique, a évolué vers un régime oligarchique.
Les 'ommal («ce petit sénat des paysans cupides et faméliques»} ont, non
seulement un prestige important, mais aussi de considérables avantages
matériels car ils gardent en grande partie pour eux, sans partager avec les
gens de l'agadir, les sommes qu'ils font payer et les repas « imposés».

La charte ne dit rien sur la nomination des infias. Montagne (1930a:35/36)
rapporte en suivant l'exemple de la désignation de l'amrhar de la djemâa :
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Plan, Agadir Ikounka (Montagne 1930)

U,.U»ill I»KS 1KOI NKA

.

«Chaque année, les chefs des familles patriarcales associées dans la
fondation de l'agadir, se réunissent et il est procédé, par voie de tirage au
sort ou en appliquant le tour de rôle... ». Mais la constatation suivante
d'Adam (1986 : 238) est plus probable « La gestion de l'agadir est confiée à
un Conseil de six à huit membres ..., réprésentant chacun une des « gens »
ou un hameau, et choisis en fonction de leur intelligence et de leur
expérience, mais aussi de leur richesse. Chacun assume à tour de rôle,
pendant un an, la charge de chef du Conseil. ».

23 -L'hypothèse d'une évolution :

Montagne essaye dans le dernier chapitre de classer son objet de
recherche et de faire une typologie régionale, afin d'en déduire une
hypothèse pour une évolution des greniers. Il se réfère pour cela à d'autres

formes de greniers communs en Afrique du Nord. C'est dans l'Anti-Atlas et

dans le Djebel Siroua que l'on trouve des Igoudar du plus haut niveau de
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construction de forteresse et d'une perfection fonctionnelle. « Pour la
plupart ils sont devenus, comme celui des Ikounka, le centre économique du

canton; des artisans nègres ou juifs travaillent en permanence dans leur

voisinage; l'assemblée de l'État berbère y tient ses délibérations et derrière
leurs remparts défendus par des tours, percés de meurtrières, grâce aux
réserve de blé et à l'eau de la citerne, tous les habitants peuvent trouver un
refuge et soutenir un long siège». (Montagne 1930a: 51). Le Haut Atlas

Occidental connaît le grenier collectif sous le nom de « igherm ». En règle
générale celui-ci est plus petit et intégré dans l'habitat villageois. Dahane

(2000: 66) reproche à tort à Montagne, d'avoir surestimé la signification des
greniers collectifs pour le Haut Atlas, car du grand nombre des ruines qu'il

cite ne sont pas historiquement catalogués ou classifiés comme grenier.

Montagne (1930e: 51) présente ensuite d'autres formes de stockage de
céréales, comme par exemple les sommets fortifiés ou les cavernes creusées

dans des roches. Il mentionne les grottes (sg. tighermt) des semi-nomades

aux versants sud de l'Atlas: «Du Sous à l'Aurès coexistent donc les cavernes

et les magasins collectifs - les premières comme la forme primitive des

seconds.». En s'appuyant sur ce genre d'analogies, Montagne ose formuler

l'hypothèse que le type de grenier-citadelle de l'Anti-Atlas s'est développé
progressivement des cachettes des nomades lors du processus de
sédentarisation. Le magasin collectif serait « lié aux premières phases de la

vie sédentaire et agricole chez les nomades » (Montagne 1930e: 65). La

plupart des auteurs qui citent Montagne comme étant le représentant de
cette, théorie des nomades' oublient généralement que Montagne relativise

lui-même son hypothèse : II pourrait également y voir une « gradatation

idéale » comme un modèle de l'ordre qui serait à compléter par des
recherches supplémentaires.

3. Quelques remarques sur Montagne et ses recherches sur l'agadir :

1. Montagne est aujourd'hui, grâce à la précision et la richesse de sa
documentation de sa recherche de terrain, un témoin important en
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terme de connaissance de la société berbère sédentaires dans le sud-

ouest du Maroc. Il a pu la décrire à un moment où elle a connue
«l'anarchie organisée» de la situation précoloniale en observant les

conséquences de la «pacification» définitive à une époque où le grenier
fortifié perdit son caractère guerrier.

La prudence s'impose, lorsque Montagne recourt au lointain passé de

l'Afrique du Nord pour tenter de reconstruire l'évolution du grenier fortifié

et également quand il prévoyait le déclin définitif et inévitable de cette
institution.

2. C'est à Montagne que revient le grand mérite d'avoir rédigé la première

anthropologie sociale et politique des Chleuhs, et, dans ce contexte, la

première étude de cas sur un agadir de l'Anti-Atlas. Son œuvre

principale est une contribution créative en ce qui concerne

l'organisation politique des sociétés acéphales qui fonctionnent sans

pouvoir hiérarchique établi. Le travail de Montagne, longtemps

considéré comme « Bible » dans le cercle interne de l'administration

coloniale, a été vulgarisé par Gellner (1985/81).. Il a ainsi veillé à ce que

sa conception d'une société dualiste (principe du damier) soit encore

aujourd'hui discutée comme étant une variante territoriale du modèle

segmentaire, partiellement critiqué par Hart (1996). En revanche,

l'impulsion à vouloir faire de la recherche scientifique sur l'agadir, a

été reprise déjà de son vivant par Jacques-Meunié (1951).

3. Montagne a retracé, pour la première fois et et cela de façon encore

valable, la morphologie spatiale et sociale d'un agadir de l'Anti-Atlas

grâce à sa démarche scientifique. Son outillage méthodique est basé sur

l'approche empirique comme celui des officiers des Affaires indigènes

et de leurs travaux ethnographiques. Sa manière d'interpréter

l'architecture de l'agadir et son espace en rapport avec la structure

sociale des participants correspond à une conception moderne des

sciences sociales.
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Montagne n'était pas un sociologue de formation. Mais, même sans être

lié à l'école d'Emile Durkheim, le fondateur de la sociologie moderne en
France, la thèse de Montagne fut publiée dans, L'Année sociologique,

probablement parce qu'il a évité tout déterminisme (c.à.d. les paradigmes

naturalistes ou raciaux) et parce qu'il avait suivi une réflexion strictement

fonctionnelle dans son analyse.

4. Montagne reste, cependant, dans le cadre défini des clichés qui ont

marqué la politique coloniale au Maroc comme un « axiome ». Il s'agit

plus précisément des dichotomies « bled es-siba »'/ «bled el-makhzen»

pour la catégorie de l'espace et les « Berbères / les Arabes » comme

catégorie ethnique. Il revient pourtant à Montagne le mérite d'avoir

remanié une pierre angulaire de ce cadre défini de l'idéologie coloniale,

avec son travail sur les tribus berbères : sîba devient chez lui une

«anarchie ordonnée» selon le principe d'un équilibre instable par

l'opposition dualiste (leff) de ces nombreux petits états berbères. Et aux

berbères il attribue un esprit égalitaire et communautaire présent dans

l'autogestion des institutions comme le souk, la djemâa ou le grenier

fortifié.

Il est difficile d'évaluer ce que Montagne à pu faire bouger politiquement

avec son nouveau regard sur les tribus berbères. En tout cas, la Résidence n'a

pas remis en question sa coopération avec les Grands Caïds, bien qu'il les ait

stigmatisés comme tyrans. Sa sympathie pour les « républiques berbères »

et leur fondement égalitaire-démocratique ainsi que son admiration pour

l'agadir comme étant la manifestation imposante de l'ingéniosité de cette

ancienne civilisation berbère, sont indéniables. Montagne resta, néanmoins,

d'une grande lucidité loin de toute berbéromanie de son époque. Mais il a

mis en évidence les potentiels qu'on peut trouver dans l'organisation

communautaire des «républiques berbères» pour une autogestion

communale. Il a également pensé à ce sujet à la mise en place d'institutions

communautaires selon le modèle de l'agadir.

103



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

5. Le scientifique Montagne était plutôt dogmatique et ne remettait pas en

question la validité de ses 'lois'. Même l'institution de l'agadir devait
donc obéir aux règles de l'oscillation. À l'époque du sîba, on arrive à

la naissance ou plutôt à l'épanouissement de cette institution mais la
domination de l'ancien makhzen ou des Grands Caïds engendre son

déclin. Montagne parle ici d'un « sommeil ». L'image du « sommeil de

la belle au bois dormant » de l'agadir est vraiment problématique, car

cette conception rend difficile l'interprétation de son présent. Le déclin

de l'institution collective de l'agadir qu'il a prévu, est-il uniquement la

conséquence de la domination par le makhzen? Ne serait plutôt la

conséquence du bouleversement profond provoqué par le protectorat

qui a déclenché le changement économique fondamental par, entre

autre, l'imbrication du commerce et la migration de travail?

6. En tant que pionnier scientifique dans ce domaine, Montagne a dû créer

une terminologie appropriée qui parait ethnocentrique et qui de ce fait

soulève plusieurs questions. Ainsi le terme "canton" correspond certes

bien à l'idée d'une région française de modeste envergure et à

l'autonomie des cantons suisses, mais son concept de la « république

berbère » engendre de fausses associations. Montagne s'oppose avec

fermeté à appliquer le terme « féodal » du Moyen Age européen aux

«dictatures des Grands Caïds», même si ce terme était courant à son

époque.

En formulant sa définition de l'agadir des Ikounka, il rencontre un

problème terminologique important qu'il ne saura résoudre (Montagne

1930a: 28). Le grenier est-il l'expression matérialisée d'un collectif ou plutôt

d'une association privée d'actionnaires ? On ne pourra sûrement régler ce

problème que si l'on invoque les bases de la cohésion sociale de cette société

berbère (voir pour l'Algérie Bourdieu 2010, p. 24-27 sur le qanum, recueil de

coutumes, chez les Kabyles et p. 37-38 sur l'organisation de la qal'ah,

grenier-citadelle, chez les Chaouïa).
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7. C'est à Montagne que revient également le mérite d'avoir fait de la
charte des Ikounka un objet de recherche. Il a ainsi mis à disposition
des chercheurs, en proposant une traduction française méticuleuse, une
base indispensable pour mieux comprendre cette institution. Toutefois,
elle n'a pas le niveau de traduction critique comme celle qu'a effectuée
Mezzine (1987) pour le recueil de coutume du qsar de Lgara (Tafilalt).

Il est vrai que Montagne a pu grâce à la charte, clarifier l'organisation de

l'agadir et expliquer comment était assuré le respect du règlement par le
catalogue de sanctions, mais il n'a pas saisi ce que cette charte excluait ou

laissait de côté, à savoir les valeurs sur lesquelles se base la société
amazighe. L'agadir n'est pas uniquement un lieu de rencontre et le point de

repère des comportements quotidiens des gens de la tribu, mais aussi un lieu

saint ou s'accomplisse un grand nombre de rites religieux protégeant l'agadir
(baraka). Certes Montagne a mentionné le caractère sacré de l'agadir et de

son louh, mais il a largement négligé de rechercher cet aspect de la réalité

sociale, souvent non explicité dans la charte.

4. Perspectives :

Robert Montagne a tout de même le mérite d'être le premier à présenter

le grenier fortifié de l'Anti-Atlas comme étant une pièce maîtresse de
l'économie des tribus et le centre de leur vie sociale. Il résume (1930e: 10)

«... ces forteresses utilitaires sont l'orgueil des républiques berbères» et sont

significatives pour «les remarquables aptitudes de ce peuple à l'organisation

collective». Cette remarque est-elle toujours valable, aujourd'hui, 80 années
après ?
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Conclusion :

Ernest Gellner (1981) caractérise Robert Montage (1893-1954) avec ses

travaux sur la société berbère comme l'apogée de l'ethnologie coloniale du
Maroc. Et sa fameuse étude (1929/30) sur l'agadir des Ikounka en fait le

pionnier dans le domaine de la recherche sur les greniers collectifs au Maroc.

La communication vise à mettre en relief pourquoi et avec quelle intérêt

Montage a pris cet agadir et sa charte (louh) 1924 comme sujet particulier

d'une documentation et interprétation approfondie. L'étude de cas sur

l'agadir des Ikounka a été pour Montagne une clef essentielle pour la

compréhension des sociétés berbères Chleuhs précoloniales et de leur

sytème social et politique égalitaire et démocratique. Ma contribution veut

montrer comment Montagne, grâce à des relevés empiriques et à

l'interprétation des recueils de cet agadir a mis en évidence la structure du

bâti de cette importante institution économique et sociale ainsi que son

fonctionnement par mode d'autogestion. Sont discutés et de façon critique

les déductions de Montagne concernant la formation et l'avenir des agadirs.
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Werner Wrage et les igoudar
de l'Anti-Atlas

Herbert POPP
Universitàt Bayreuth (Allemagne)

1. L'Anti-Atlas, une région ignorée dans les publications touristiques
sur le Maroc :

Pacifié seulement au début des années 1930, l'Anti-Atlas avec le Jebel

Sahro constituait la dernière région du Maroc à être dominée par la France

au Maroc. Avant, il n'y avait presque pas de présence du Protectorat dans
cette montagne. De ce fait, on ne trouve presque pas de documents (cartes

postales en noir et blanc, une mode qui se développa ailleurs à partir du
début du XXème siècle) pouvant contribuer à la connaissance visuelle de cette
portion du Maroc. En Tunisie, par exemple, plusieurs greniers collectifs ont

déjà été vulgarisés et exploités dans la période coloniale sous forme de cartes

postales depuis 1900 : Médenine, Métameur (Om Ettamr) et Béni Barka (cf.

Popp & Kassah 2010, p. 156, 166-167, 317-319). Ainsi les greniers collectifs,
les ksour, sont devenus un fait culturel connu et hautement estimé par les

Européens. Dans l'Anti-Atlas il n'y avait donc pas au début du Protectorat

de photos de greniers qui auraient pu contribuer à la formation d'une
perception positive de la région. Dans cette zone, les igoudar sont plus ou

moins restés ignorés des Européens.

Avec la domination militaire et civile retardée de cette montagne,

l'infrastructure est aussi restée longtemps très modeste, ce qui a freiné toute
mise en valeur touristique. C'est seulement dans les années 1940, à la fin de

la période coloniale, qu'un premier gîte d'étape de 8 chambres fut créé à
Tafraoute pour meubler les premiers circuits touristiques desservis par
voiture (fig. 7). Une première piste carrossable fut créée pour des motifs
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touristiques et sécuritaires, celle de Tiznit via Assaka et Tahala jusqu'à

Tafraoute. Une deuxième piste carrossable sera ouverte entre Biougra et
Tafraoute via Aït Baha jusqu'au col de Tizi-n-Tarkatine et à Aguerd Oudad

(cf.fig. 2)

Fig. 1 : Le gîte d'étape de Tafraoute vers
les années 1940.

Fig. 2: Situation routière (sans
goudron) de l'Anti-Atlas vers 1950.

Les deux pistes furent reliées à la vallée des Ammeln pour former un

circuit touristique très animé. Cette route est devenue goudronnée dans les

années 1970. Une troisième piste menait de Taroudannt via Igherm à Aït

Abdallah et le col de Tizi-n-Tarkatine. Dans la suite de ces premières

initiatives, pour une mise en valeur des infrastructures routières de l'Anti-

Atlas, c'est surtout Tafraoute et sa cuvette avec la vallée des Ammeln qui

profitent de la mise en valeur touristique.

Néanmoins et malgré la relative précocité de la mise en tourisme dans une

partie de l'Anti-Atlas et jusqu'à nos jours, les igoudar sont restés un fait

culturel presque ignoré. Dans la perception des Européens, l'Anti-Atlas c'est

Tafraoute et ses environs : les granités, l'arganier, les terrasses de culture et

peut-être l'amandier. Aussi, si aujourd'hui on cherche des cartes postales de

l'Anti-Atlas, on trouve peut-être le village d'Adaï avec ses rochers

pittoresques de granité et les rochers d'Aguerd Oudad. Les cartes postales ne

couvrent que le centre touristique autour de Tafraoute. Elles ignorent
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complètement les igoudar, certes peu nombreux autour de Tafraoute. Leur

absence comme motif visuel est surprenant puisqu'ils portent un caractère

photogénique et pittoresque. A l'aéroport d'Agadir-Aï Massira ou dans les
boutiques touristiques de la ville d'Agadir on ne trouve qu'une seule carte

postale exposée reproduisant un agadir - et on ne mentionne même pas le
nom du motif. On peut seulement lire qu'il se trouve dans la « région de
Ouarzazate » (cf.fig. 3).

Ce constat d'oubli est
confirmé au niveau des guides de
voyages européens sur le Maroc :
les igoudar sont un élément assez
marginale ou même ignoré jusqu'à
nos jours. L'analyse d'un
échantillon de sept guides de
voyage (cf. tab. 1) montre que
seuls trois cas évoquent une
explication sur qu'est-ce que c'est
un agadir (moins que la moitié).

Fig. 3 : La seule carte postale d'un agadir
disponible dans les boutiques de vente au
Maroc.

Dans les guides en français et en anglais on ne présente pas un seul agadir

ou on ne cite qu'un seul cas sans donner de renseignements sur son rôle ni
sa fonction ou son architecture.
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Nom du guide de voyage

Guide Bleu du Maroc (1950)

Guide de Tourisme
Michelin : Maroc (1997)

Le Guide du Routard
Maroc (1998/1999)

BaedekerAllianzReisefuhrer
Marokko (2001)

Reise Know-how Siïdmarokko
par E. Dàrr (2000)

Travel Handbuch Marokko
par M. Ellingham et al. (2001)

Lonely Planet Morocco (2009)

Langue du
guide

français

français

français

allemand

allemand

allemand
(tra-duit de
l'anglais)

anglais

Nombre
de pages

519

432

430

522

500

632

538

Explication
du ternie?

non

oui

non

oui

oui

oui

oui

Igoudar
présentés

A. Tasguent

Pas un seul

A. Talâat Yissi,
A. Id Aïssa

A. Tasguent,
A. Id Aïssa

A. Tasguent,
A. Id Aïssa

A. Anamer,
A. Id Aïssa

pas un seul

Tableau 1 : Quelques guides de voyages européens et leur représentation de l'Anti-Atlas
et de ses igoudar.

Très surprenant est la situation différente des guides de voyage
allemands. Ils présentent des informations sur le type des igoudar et plus
spécifiquement sur ceux de Tasguent et d'Id Aïssa. La raison est simple. Elle
est due à l'influence des écrits de Monsieur Werner Wrage !

2. Le rôle de Werner Wrage dans la vulgarisation du savoir sur les
igoudar de l'Anti-Atlas :

Werner Wrage était professeur de géographie et de biologie au lycée de
Hambourg. Fasciné par la culture berbère dans toutes ses expressions (fig. 4),
il a réalisé entre 1951 et 1970 plusieurs voyages et des recherches sur cette
ethnie et sa culture matérielle dans plusieurs pays de l'Afrique du Nord

(Libye, Tunisie, Algérie et Maroc).
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Avec sa voiture VW « coccinelle » et durant ses vacances
scolaires, ses voyages ont été dédié à la collecte des
documents, des impressions et des observations sur cette
portion du Maroc sous forme de diapositifs de haute
qualité.

Dans le monde amazigh marocain il faisait plusieurs
voyages surtout le long de la zone présaharienne, Sud du
Haut-Atlas (route des Kasbahs, oasis du Drâa, Figuig,
Anti-Atlas) et dans le Haut-Atlas, le Moyen Atlas et le Rif.

Fig. 4 : Photo de Werner Wrage

Ses impressions de voyageur ont été publiées dans plusieurs livres chez la

maison d'édition Neumann à Radebeul avec un grand succès. Deux de ses

livres, illustrés par des planches photographiques en couleur, furent publiés

en 2ème édition.

Aussi, ses résultats sont publiés non pas dans des journaux scientifiques

mais, dans des journaux culturels destinés à une clientèle lettrée, intéressée

à ses récits et à ses excellentes photos. Sur le Maroc il publia un premier livre

en 1966 sous le titre « La route des Kasbahs » (Die Strqfle der Kasbahs ; cf.

fig. 5). Après sa réussite, trois années plus tard, sort le deuxième livre qui

nous intéresse ici : « Hors de l'Atlas » (Jenseits des Atlas ; cf. fig. 6) en 1969.
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Fig. 5 : Couverture du livre «La Route des
Kasbahs» (Strafte der Kasbahs) de Werner
Wrage, publié en 1966.

Fig. 6 : Couverture du Uvre « Hors de
l'Atlas » (Jenseits des Atlas) de Werner
Wrage, publié en 1969.

Sa présentation prend le style d'un rapport personnel avec la mention de

tous les détails de ses voyages, y compris les impressions et les

interprétations (cf. fig.7). Ses descriptions basées sur la littérature

scientifique relative à ses intérêts avec des plans, des esquisses détaillés et

des photos en couleur sont très précises (cf. fig.8). Ses publications sont

connues en Allemagne où il a réussi à créer de manière décisive l'image

touristique du Sud marocain.
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Fig. 7 : Impression dans le village de Toundout, publiées dans l'ouvrage
de W. Wrage « La Route des Kasbahs » en 1966, p. 177.
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Dans son livre « Hors de l'Atlas » Werner Wrage décrit ses voyages au
Sud du Maroc dans les années 1963 et 1966. Au niveau de l'Anti-Atlas, il
nous présente deux igoudar auxquels il a consacré, chacun, un chapitre : «
Le grenier-forteresse collectif d'IdAïssa » (Die Speicherburg Id Aïssa) 1967,
pp. 116-126, et « Au Nord-Ouest de l'Anti-Atlas et vers l'Agadir Tasguent »

(Im Nordwesten des Antiatlas und zum Agadir Tasguent) 1967, pp. 149-167.

Ces deux igoudar comptent certainement parmi les greniers les plus

impressionnants de l'Anti-Atlas. Les plans réproduits par Werner Wrage ne

sont pas seulement une copie des plans de D. Jacques-Meunié de sa

publication de 1951, qu'il connaissait, mais il a modifié et amélioré les

planches sur la base des ses observations personnelles.

Les récents guides de voyage en langue
allemande se sont servis des renseignements de
Werner Wrage, et ils ont intégré plusieurs
informations sur les deux igoudar mentionnés.
L'image positive et spécifique de l'Anti-Atlas
dans les guides de voyage allemands résulte des
ses publications, c'est lui qui a fait une sorte de
marketing pour la région.

Fig. 8 : Plan du tighremt de Sidi Moha Ben Ali à Msemrir, dans l'ouvrage de W. Wrage
« La Route des Kasbahs » en 1966, p. 159.

3. Résultats de l'œuvre de Werner Wrage relatiifs à l'Anti-Atlas :

* Photos et plans de l'Agadir Id Aïssa en 1963 :

Le trésor le plus apprécié est certainement ses photos prises d'Id Aïssa en

1963 qui sont partiellement publiées dans l'ouvrage « Hors de l'Atlas ».

D'autres photos (non-publiées) sont également impressionnantes et forment

une source historique puisqu'elles sont relatives à un grenier qui était

complètement fonctionnel à l'époque (cf.fig. 9). Werner Wrage a pris des
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photos avec Vamin de Yagadir et la situation du bâti avant les récentes
restaurations. Son plan d'Agadir Id Aïssa est très précis et plus détaillé que
celui de D. Jacques-Meunié et dispose d'une longue légende, (cf.fig. 10).

Fig. 8 :Photo prise en 1963 dans l'Agadir
Id Aissa par Werner Wrage.

1 Pone d'entré*
2 Vestibule
.1 Couloir tic tunnel
4 Couloir entre les cases e( la jumi
5 Tours de guet avec des créneaux
6 Citerne et foyers
7 Hùii(m.'iil sur le plaie.»' en pierre
H Sommcl du plateau avec tics um\s

9 Mur de l'enceinte, 3 m de hauteu
I (K';i},c:s d'emmagasinage
! 1 CiiÎMiie
! 2 Cours

Plan sfhcmatique et coupv tranrsalc<l«' lu grenier-forteresse Id Aïssa dans I*Anti-Atlas nnVidional

i)jns l'cMjuisse on voit le plateau du sommet d'un mont qui prend la forme d'un pillicr sur une gorge. Ce
plateau csi incliné vers le Sud-Ouest de manière que les loils hori/oniaux des cases desccndeni tomme
ik-s escaliers par env. 0.5 ni chacun. Les lignes grasses du plan ne concernent pas les cases individuels
mais les toits. Ce plan est faite à lit hase d'une esquisse itéodeinjiie l'aile par M. Gtimhcr Helm sm- m.i
demande.

Fig. 9 : Plan de l'Agadir Id Aissa, fait par W.
Wrage avec sa légende très détaillée (publié
dans: "hors de l'atlas", 1967).
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* Photos et plans de l'Agadir Tasguent en 1968 :

Les photos de 1968 prises dans l'Agadir Tasguent relatent de la vie
quotidienne dans l'agadir (cf. fig. 11). Elles documentent les activités des
ayants-droit dans leurs cases autour de la matfiya. Le plan d'Agadir
Tasguent, lui aussi, montre quelques détails supplémentaires comparés avec

celui de Mme Jacques-Meunié (fig. 12). C'est son plan qui a été copié par la

maison d'édition Baedeker-Allianz dans leur guide de voyage. L'agadir ainsi

fut présenté à un grand public touristique. Un autre aspect (qui donne
quelques premières impressions sur le sérieux du marché des guides de

voyage) est le « vol » du plan dont la source reste non-citée, et la maison

d'édition a même osé placer son « copyright » sur la carte (fig. 13) !

Fig. W:Photos prises dans les années 1960 dans l'Agadir Tasguent par Werner

Wrage et publiées dans son ouvrage « Hors de l'Atlas » (1967, devant p. 165).
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1 Porte extérieure
2 Loge du gardien (amiiiï
3 Porte intérieure
4 Couloirs en tunnel
5 Cours des roches
fi Cours de la citerne
7 Cours intermédiaire
8 Escalier en colimaçon
9 Cours des escalier'-

10 Lieu île prière avec mosquée
11 Tours de guet et minaret
12 Couloirs de défense externe1

aux des jujubiers

Plan acMmatique de ta grenier-forteresse Agadir Tanguent dans l'A nu-Allas

Fig. 11 : Plan de l'Agadir Tasguent, fait par W.
Wrage (dans : « Hors de VAtlas » 1967, p. 155).

Fig. 12 :Le même plan, refait par la maison d'édition Baedeker dans son
guide de voyage, sans citation de l'original et en ajoutant un copyright.
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* Le transfert inter-culturel pour faire comprendre et pour faire
respecter une autre culture aux lecteurs allemands :

La qualité sympathique du livre de Werner Wrage réside dans son texte

descriptif du charme de l'Anti-Atlas. Il présente au lecteur des informations

fascinantes et précises, avec un grand respect et même un amour envers la

culture berbère (Encadré 1). C'est un hommage au monde amazigh de

l'Anti-Atlas que l'auteur donne avec ses descriptions des deux igoudar.

Commentaire après avoir vu les gravures rupestres au sommet du

rocher de l'Agadir Id Aï'ssa :

« La découverte des ces fissures dans les rochers nous a curieusement touchée.
Bien sûr, nous conservons les images en photo. Mais nous jouissons encore une fois
en toute tranquillité de la sensation bizarre d'être assis sur un mont qui est saint
depuis un temps ancien dans un environnement archaïque et reculé. Le crépuscule
se voûte sur nous en couleur bleue. Au loin, les regards errent sur les rochers de la
montagne et la plaine éloignée. »

(Werner Wrage, Jenseits des Atlas. Radebeul 1969, p. 125)

Explication et commentaire de l'auteur sur la fonction de l'Agadir

Tasguent :

« L'agadir se trouve sous la protection spirituelle d'un marabout, d'un homme
notable qui est respecté comme un saint et qui est au courant du droit coutumier
des Berbères transmis depuis 1000 années ainsi que du Coran. Parmi les greniers
collectifs berbères qui sont toujours sauvegardés et fonctionnels l'Agadir Tasguent
a un rôle exceptionnel, car dans ce grenier on stocke un document du droit
coutumier berbère qui ailleurs n'est transmis que dans une tradition orale. A
l'époque de la fondation de l'agadir, il y a presque 1000 années, il paraît que ce
droit a été gravé en bois dur avec des lettres arabes. Le vieux Berbère nous dit
qu 'entre-temps ce texte a été récrit dans un livre. Il est gardé dans une case dont la

porte est scellée avec douze serrures dont douze personnes respectées possèdent la
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clé. Ces douze hommes habitent loin l'un de l'autre. On dit que ce n'est pas
impossible d'apercevoir ce document ; mais il faut s'annoncer longtemps avant, il
faut avoir le temps - et certainement aussi un peu de l'argent - pour qu'on puisse
envoyer chercher ces douze hommes. Toutes ces conditions n'existent pas chez
nous, car jusqu'à ce matin nous ne savions même pas si on réussirait d'y arriver.
En plus, il ne faut pas oublier que tous ces greniers-citadelles sont en quelque sorte
une terre sainte, qu'ils possèdent quelque chose de numineux, quelque chose qui
résulte de la tradition de plusieurs siècles. C'est déjà vraiment une faveur que nous
- en tant que personnes étrangères à la tribu - avons le privilège de visiter cet
agadir, l'un des plus importants en somme. D'une manière générale, à ce qu'on dit,
même aujourd'hui chaque grenier-citadelle des Berbères est une terre interdite aux
étrangers. »

(Werner Wrage, Jenseits des Atlas. Radebeul 1967, p. 762)

Commentaire de la personne qui a accompagnée Werner Wrage
durant la visite de l'Agadir Tasguent :

« Je pense que seulement par la visite de ce grenier-citadelle, j'ai une idée de

la manière de vivre des Berbères et de la civilisation extrêmement vieille et

préhistorique de ces paysans montagnards qui sont libres et vaillants. Comme c'est

merveilleux que ce bâtiment primitif et gigantesque en même temps a survécu un

millénaire dans la conception originale. Pour cela tout effort a valu la peine.

Maintenant je te comprends mieux toi, et ton amour pour ces hommes. »

Werner Wrage, Jenseits des Atlas. Radebeul 1967, p. 167

Encadré 1 : Citations du livre de Werner Wrage « Hors l'Atlas » (1969) qui
témoignent sa haute estimation envers la culture berbère.
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Les pratiques d'un agadir et son territoire
L'exemple de l'Oasis d'Amtodi

(Guelmim, Maroc)

Marie-Christine DELAIGUE
Jorge Onrubia-PINTADO
Youssef BOKBOT
Abdesselam AMARIR

Les études sur les igudar marocains effectuées à l'époque du Protectorat,

comme celles de Dj. Jacques-Meunié, 1949, 1951 et 1962 ; ou de R.
Montagne, 1930a et 1930b, ont eu le grand mérite de proposer un vaste

panorama des diverses variantes de cette architecture monumentale ainsi
qu'une bonne lecture de ses aspects fonctionnels car, à cette époque,
beaucoup de ces greniers étaient encore en usage. Mais pour pouvoir
constituer un maillon cohérent dans la compréhension du phénomène castrai

au Maroc, ces travaux pionniers doivent néanmoins être aujourd'hui

complétés par une relecture ethnoarchéologique. Cette réinterprétation
s'avère indispensable pour situer ces greniers dans leur cadre territorial et

proposer des liens plus précis entre le bâti et la société. C'est pour cela que,

dans cette contribution, nous nous proposons de procéder à une lecture

archéologique du bâti d'un grenier et à la restitution de ses fonctions et

d'essayer de retracer le processus, nécessairement historique, de son
insertion dans le territoire qu'il marque de son empreinte.

Le grenier des Id Ayssa :

Le nom d'Id Ayssa désigne à la fois un agadir, le village situé à ses pieds
et ses habitants. Ceux-ci font partie de la tribu berbérophone des Ait Hrbil

dont les fractions occupent le piémont du contrefort de l'Anti-Atlas qui
délimite vers l'Est le bassin versant de l'oued Noun (fig. 1).
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Fig. 1. Carte du territoire des Ait
Hrbil. Le cercle rouge
indique la localisation de
l'oasis d'Amtodi.

Uagadir des Id Ayssa est sans conteste le mieux conservé de ceux de la

région. C'est pour cette raison que, dans le cadre du programme maroco-

espagnol « Recherches archéologiques dans la région de Souss-Tekna »(1),

nous l'avons choisi comme objet d'étude privilégié pour une enquête
ethnoarchéologique sur les greniers fortifiés du haut oued Noun (Delaigue et
al., 2006).

Description :

Le grenier des Id Ayssa est implanté à l'entrée de l'oasis d'Amtodi (fig.2),

sur un éperon d'où l'on peut surveiller l'accès aux terres irriguées (targd) et

(1) - Ce programme, encore en cours et développé en partenariat entre l'Institut National des Sciences
de l'Archéologie et du Patrimoine (Rabat) et l'Université de Castilla-La Mancha (Ciudad Real,
Espagne), a débuté en 1995. Alliant recherche fondamentale et appliquée à la gestion du
patrimoine archéologique, il a jusqu'à présent bénéficié du concours financier de plusieurs
organismes marocains et espagnols : Ministère de la Culture, Ministerio de Cultura et Agencia
Espanola de Cooperaciôn Internacional para el Desarrollo (AECID).
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à l'habitat (fig. 3). Dans le choix de cette table rocheuse en pente douce vers
le Sud a dû sans doute peser la présence d'une station rupestre préislamique

(Cortés Vâzquez, 1987) qui confère au lieu une valeur prophylactique et
atteste de la continuité de la sacralisation de cet espace.

Fig. 2 '..Image satellitaire de l'oasis d'Amtodi.avec les villages d'Id Ayssa (aval)
et Uggluy (amont) dominés par leurs igudar respectifs.

Fig. 3 : Vue générale de
Yagadir d'Id Ayssa (auteurs).

L'étude de la stratigraphie muraire permet de restituer la chronologie

relative de la construction. En premier lieu est édifiée la vaste enceinte qui

enserre quelques trois hectares : la muraille, construite dans un seul temps,

sans doute par plusieurs équipes, est disposée à l'aplomb du rocher dont elle
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Les quatre tours intégrées dans la muraille ne présentent qu'une faible

valeur défensive. De plus, la présence de merlons décoratifs chaulés montre
bien que leur raison d'être est avant tout symbolique (les informateurs
comparent ces tours au minaret des mosquées). Trois d'entre elles sont

situées dans les angles de la forteresse, la quatrième qui présente la meilleure
défense, surmonte l'unique porte d'entrée. Cet accès est protégé par une
enceinte flanquée, munie de deux portes et d'une rampe d'accès (fig. 5).

Dans la planification du grenier, l'organisation de l'espace est

soigneusement pensée : les réserves d'eau, nécessaires en cas de siège et

pour les besoins quotidiens du gardien, sont situées au point le plus bas de

l'ensemble, de manière à récupérer le plus possible d'eau de ruissellement ;

de petits canaux conduisent le flux à des bassins de décantation avant de

remplir la citerne qui occupe l'esplanade sud de l'agadir ; deux structures

plus petites (une citerne et un réservoir) sont situées au niveau des cellules.

Au Nord de la grande citerne sont disposées les ruches, de propriétés

individuelles et qui, selon Dj. Jacques-Meunié témoigneraient d'un

changement climatique, la région ayant été plus verdoyante. La partie

septentrionale du grenier est réservée aux cellules et aux pièces communes.

Les cellules sont construites (hormis quatre) autour du rocher central qui

les domine de telle façon que, quel que soit l'angle de vue de la forteresse,

on ne peut apprécier le nombre de cellules qu'elle abrite.

Le grenier est un bâtiment en évolution et dès le début de la construction

on prend en compte une possible augmentation ultérieure du nombre de

cellules. Dans une première phase on n'a construit, le long du rempart et

dans un appareil similaire à celui de l'enceinte, qu'une vingtaine de cases et

les éléments communs : cuisine, mosquée, salle communautaire, pièce du
gardien de jour (fig. 6).
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Fig. 6. Vue des cases et des éléments communs
située dans le flanc occidental de l'agadir d'Id
Ayssa (auteurs)..

Par économie d'énergie et de moyens, ces pièces s'appuient d'un côté sur

la muraille et de l'autre sur le rocher ou bien sont construits un ou deux murs

parallèles au rempart, subdivisés ensuite en cellules par des murs de refend.

Cette technique permet, dans quelques cas, de construire dès le départ deux
étages (Al27). Notons l'inexistence d'escalier, les cases étant accessibles

grâce à des échelles aménagées en troncs de palmiers encoches d'entailles.

Au cours de cette première phase, les cellules s'organisent en îlots,
séparés les uns des autres, on prévoit ainsi une possible extension future. Les
cellules de cette phase sont de taille plutôt régulière (leur superficie varie
entre 8 et 10 m2, au plus 12 et 13 m2). Leur disposition permet la création de
couloirs couverts qui protègent des intempéries lors des travaux de
chargement et de déchargement et facilitent les courants d'air (très
importants pour la bonne conservation des denrées comestibles). De plus,
l'on évite, dans la mesure du possible, que les portes des cellules soient
disposées face à face, de façon à protéger des regards indiscrets et à ne pas
entraver les allées et venues.

Certaines modifications caractérisent les extensions postérieures, comme
celles de l'appareil constructif (on utilise des blocs plus importants qui
proviennent de la retaille du rocher pour élargir la zone construite) ou des
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dimensions des cellules, qui varient entre 6 m2 et 35 m2 pour une moyenne
de 20 m2. Cette phase ne présente pas une planification générale : les cellules
sont construites progressivement du Nord au Sud par module de deux,
séparées par un petit couloir central couvert sur lequel s'ouvrent leurs portes
respectives. La circulation d'un module à l'autre a lieu par des passages
aménagés le long du rocher retaillé en conservant des surplombs au niveau
de la toiture qui imitent les couloirs couverts. Le sol de ces ruelles est
également sur-creuse de façon à protéger les nouvelles constructions des
infiltrations d'eau et à guider l'eau pluviale vers les citernes. En plus de cet
accès, qui est parfois difficile à cause de la présence de blocs de rocher qu'on
a laissé en place, on aménage une circulation par les toitures qui forment de
larges marches le long de la muraille, à la manière d'un chemin de ronde.

Bien que la forme et la disposition intérieure des cellules soient

relativement variées, on observe une tendance à la division tripartite de

l'espace, subdivisé par des murets de faibles hauteurs, parfois par des
caissons construits. La porte, à peu près située au milieu du mur, s'ouvre sur

un petit espace de distribution qui facilite l'accès aux rangements de part et
d'autre ainsi qu'à celui qui lui fait face. On a souvent augmenté les capacités
d'engrangement de la cellule en construisant un plan incliné (ayyer} au-

dessus des rangements à même le sol.

Matériel :

Le mobilier de ce grenier qui n'est plus en fonction depuis l'époque du

Protectorat n'est bien sûr pas en place ; il aurait d'ailleurs fait l'objet de
prévarications de la part de guides touristiques. Les objets que l'on trouve
sont très variés puisque Yagadir sert à la fois de coffre-fort (argent et bijoux,

situés dans des caches dans les murs, sont les premiers à être récupérés) et
de remise pour les objets que l'on n'utilise pas tous les jours comme des
armes, des objets en métal (soc de charrue, couteaux, serrures...), des pièces

de vaisselle de terre ou de bois, des vêtements... En tant que grenier, il sert

de magasin surtout pour les céréales (en particulier l'orge conservé dans sa
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balle), pour les produits agricoles entassés à même le sol ou sur les ayyer/s:

légumes desséchés (carottes, piments, poivrons,...), dattes, et, dans des
récipients de terre, de l'huile, du miel, du beurre rance....

La céramique n'est pas fabriquée sur place mais achetée au souk. Les
formes repérées sont récurrentes. Il semble que presque toute la vaisselle

utilisée par les familles soit représentée, mais les vases les plus fréquents

sont ceux qui présentent des formes fermées et servent au transport et à la

conservation d'aliments liquides ou semi-liquides. Les fonds convexes ont

été élaborés à l'aide de tournette, les panses sont souvent globulaires ou

ovoïdes, les cols ne sont pas très importants et une ou deux anses s'attachent

en général assez haut sur la panse ; elles sont souvent décorées d'ergots ou

de boutons. Le décor des vases se réduit généralement à quelques incisions,

quelques cordons rapportés, rajoutés au niveau des changements d'inflexion

ou quelques traits de manganèse. L'unique récipient richement orné de

peinture est considéré par les informateurs comme un élément de luxe

(fig.7).

Fig -7. Poterie modelée à la
tournette et peinte entreposée
dans la case A 101 (auteurs)..
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et veillent à préserver une apparente « égalité » entre les divers détenteurs de
cellules. Pour autant Yagadir ne reflète pas ou peu les différences socio-
économiques qui pourtant existent entre les membres de la communauté. A

cet égard, le contenu des cellules est sans doute davantage révélateur des

inégalités sociales et économiques...

En revanche, l'identification des propriétaires des cellules permet de
restituer une image de la société.

Figure 8 :Plan du rez-de chaussée de Yagadir d'Id Ayssa. Les cases attribuées à chacun
des deux lignages qui composent la communauté des Id Ayssa (Ibn Smayr et Amzien)
ont été coloriées en deux tonalités différentes de gris. Il est à noter que, pour faciliter
la lecture de ce document, les cellules d'emmagasinage du premier et du deuxième
étage du flanc occidental n'ont pas été représentées.

135



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

La cartographie du nom des derniers propriétaires (fig. 8) montre que la

répartition des différents lignages qui composent la communauté d'Id Ayssa
n'est pas aléatoire : les deux principaux groupes qui comptent divers

lignages sont représentés et chacun occupe majoritairement un secteur. Ainsi
les Ibn Smayr sont-ils concentrés dans la zone orientale alors que les Amzien

sont plus nombreux dans la partie occidentale. Bien qu'en théorie on stipule

de ne pas vendre ni louer les cellules, mais d'en rendre les clés à la

communauté lorsqu'elles ne sont plus utilisées pour qu'elles soient

redistribuées, des « étrangers » à la fraction ont réussi à en obtenir quelques

unes (15% du total), semble-t-il, pour les cas documentés, par le biais de

femmes mariées à l'extérieur de la tribu. Le nombre de cellules qu'abrité un

agadir permet d'obtenir une estimation de la population qui l'utilise :

sachant que chaque famille ne possède en général qu'une seule case et que

15% d'entre elles sont aux mains de personnes extérieures à la communauté,

on peut ainsi calculer le nombre d'unités familiales (takat). Ainsi à Id Ayssa

le recensement le plus ancien que nous ayons pu trouver est celui de 1960 qui

y dénombre 82 familles ; si l'on considère un taux de croissance de 1% par

an (en 2002 il est de 1,68%), on obtient dans les années 40-50 environ 60

familles, chiffre qui concorde avec les données de nos informateurs et le

nombre de cellules (70), sachant que 15% de ces cellules sont aux mains

«d'étrangers» au village.

Hormis son rôle de grenier, Y agadir sert aussi de refuge pour la

population en cas de danger et, selon les informateurs, on ne cultive alors

plus que les terres sèches à proximité du bâtiment. La dernière utilisation

comme tel de celui d'Id Ayssa date de la période agitée de la fin du

Protectorat. Lorsque les guetteurs signalèrent l'avancée d'une colonne de

cavaliers, la population d'Id Ayssa monta se réfugier dans son grenier

collectif ; certains y passèrent plusieurs jours jusqu'à ce qu'ils comprissent

qu'il n'y avait plus de danger.
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Grenier et refuge, ce bâtiment a toujours une forte valeur symbolique aux
yeux de la société actuelle : dans les mythes d'origine qui retracent l'arrivée
des Id Ayssa dans l'oasis, la construction d'un agadir illustre la domination
du groupe sur un territoire et les familles qui ont essaimé en dehors de la
vallée d'Amtodi revendiquent toujours leur appartenance aux Id Ayssa à
travers la détention de part d'eau dans les terres irriguées (targà) et de
cellules dans son agadir. On se demandera alors quel territoire est associé à

ce lieu symbolique qui reflète plutôt que la société, l'image que celle-ci veut
donner d'elle-même.

Un agadir pour quel territoire ?

Le grenier d'Id Ayssa est associé à trois éléments du paysage : un habitat

situé en contrebas, les terres irriguées (targa) en contact avec l'habitat et le
Ibùr qui comporte cultures sous pluie et terrains de parcours pour les animaux.

Avec quelques variantes on retrouve ces caractéristiques sur tout le

territoire des Aït Hrbil. Cette « tribu »(4) occupe, nous l'avons dit, le
piedmont sud de l'Anti Atlas où leurs villages s'égrènent sur les contreforts

aux points où affleure la nappe phréatique, dessinant ainsi la forme d'un
éventail dont l'épicentre serait Suq Tnine n Wadday (marché du lundi),
aujourd'hui le centre administratif, situé au milieu de la plaine centrale et
accessible depuis toutes les localités à moins d'une journée de marche

(fig-1).

Tous les villages ne disposent pas d'un grenier fortifié : dans la plaine,
Suq Tnine n Wadday, à l'origine un simple marché, n'en avait pas besoin,
d'autant plus que le caractère sacré du souk le protégeait. Les autres localités
de la plaine (Aït Illul) ou des contreforts (T'annunt, Agni Melluln, Abariaz,
Talilit) semblent correspondre à des recompositions de la société à partir de
groupes familiaux qui viennent d'autres centres du territoire des Aït Hrbil et

(4) - Dans le Maroc contemporain, le terme de tribu ne doit pas être entendu dans son sens strict
comme l'a déjà noté J. Berque (Berque, 1953).
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édifient, au sein de ce territoire, une nouvelle localité. Le cas le plus récent
est celui d'Abariaz où deux familles de transhumants des Id Ayssa
s'installent définitivement dans les années soixante-dix sur l'un de leurs
terrains de parcours (la'azib), autour d'un puits où ils construisent de vastes
habitations pourvues d'enclos, éparses sur la colline. Les habitants de ces
villages issus de la fission d'un groupe initial insistent sur le fait qu'ils
détiennent toujours des cellules dans l'agadir de leur lieu d'origine ainsi que
des parts d'eau dans sa targa.

Le plus souvent les igudar sont situés à une centaine de mètres au-dessus
de l'habitat et des terres irriguées, sur une élévation qui domine l'oasis. Le
tissu villageois de l'habitat est en général assez lâche (sauf à Uggluy) et
s'organise en un ou deux quartiers séparés par un cours d'eau (Targa
Ukhdayr, N'rat) ou à quelques mètres l'un de l'autre (Tazount). La distance
entre l'habitat et Yagadir peut être plus importante comme à Targa Ukhdayr
(plus d'un kilomètre) parce qu'on a choisi pour l'implantation du grenier un
piton rocheux pratiquement inaccessible d'où l'on ne voit pas l'habitat mais
qui domine un terroir irrigué, aujourd'hui fossile. Targa Ukhdayr constituait
aussi le seul exemple de cette région dont le grenier était utilisé par les
habitants de plusieurs noyaux de peuplement : les deux quartiers de Targa
Ukhdayr et, à 1,5 km plus bas, celui d'Id Hsayn, aujourd'hui déserté.

Dans ce milieu pré-désertique, l'existence de terres irriguées est une
condition sine qua non pour un établissement permanent. L'enquête
effectuée à Amtodi montre que les rendements de la targa suffisent tout juste
à assurer la survie de la population et doivent être complétés par l'apport des
cultures sous pluie et de l'élevage. Mais ils permettent de garantir ce
minimum qui justifie l'installation. Tous les igudar de la région sont donc
associés à un terroir irrigué ou à une portion de celui-ci, comme à Amtodi où
les habitants des deux villages (Id Ayssa et Uggluy), chacun surmonté de son
propre agadir, partagent la targa.

Tous les établissements des piémonts utilisent l'eau de sources parfois
canalisée dans des qanat/s, conduite à un bassin et répartie dans des canaux
à ciel ouvert (seguia/s), tandis que les établissements de la plaine doivent
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systématiquement avoir recours à des conduites souterraines (qanat/s) pour
alimenter leurs oasis.

L'oasis d'Amtodi peut servir d'exemple. Elle est alimentée en eau par une
zone de sources qui affleurent dans le lit de l'oued à quelques deux
kilomètres en amont du village d'Uggluy. Quelques mètres plus bas l'eau est
canalisée dans une seguia qui, un peu avant d'arriver dans le terroir irrigué,
la fait passer dans une petite ouverture sous un gros rocher permettant ainsi
d'en réguler le flux. Puis le débit est guidé jusqu'au répartiteur qui l'oriente

vers les deux canaux, un sur chaque rive, qui irriguent la vallée. Le

franchissement du lit de l'oued a toujours posé problème à cause des

violentes crues au moment des pluies. Avant le Protectorat un aqueduc était

construit avec des troncs de palmiers évidés supportés par des piliers. Celui-

ci devait être reconstruit après chaque crue.

Au niveau du répartiteur on a construit un bassin qui recueille l'eau de

nuit pour qu'elle soit ensuite redistribuée de jour pour faciliter le travail des

agriculteurs concernés. C'est aussi à l'emplacement de ce système qu'on

plaçait autrefois la clepsydre (tanast) qui permettait de mesurer le temps de

chaque tour d'eau calculé en habba^.

Les tours d'eau dans l'oasis sont organisés selon un cycle de 14 jours.

Chaque journée est subdivisée en deux périodes, l'une de nuit, l'autre de jour

qui sont appelées tirmt en berbère ou nuba en arabe (Laoust, 1920 : 413-414).

Le cycle tel que nous avons pu le restituer avec l'aide d'informateurs

comprend donc 28 nubals (tableau I).

(5) - La tanast a un temps de vidange de 12 min qui correspond à une habba. Cette tanast est subdivisé
en demi-tanast (azgheri), en quart de tanast (dânaq) et en « portion inférieure au quart », c'est à
dire sans doute un sixième (agru). Il n'existe pas de droit inférieur à une demie-tamm ; en
revanche on trouve des parts correspondant à une tanast moins un quart, ou une tanast moins un
sixième. Avec une demie - tanast, on peut irriguer une surface d'environ 2 m sur 20 m.
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Tableau I: Cycle des tirmt/s ou nuba/s

JOURNÉE

lundi

mardi

mercredi

jeudi

vendredi

samedi

dimanche

lundi

mardi

mercredi

jeudi

vendredi

samedi

dimanche

TIRMT DU JOUR

Id Bùhùs

Id Brâhim

Id Bayya

Tiliwa

Ùswam

Aït Guenni

Id Hammù

Id Bùsghul

Al Mukhtâr

Imgawitsawu

Id Bùzzit

Âkzâ

Ulhakùm

Id Bâhâ

TIRMT DE LA NUIT

Aït al Has Awbàhâ

Ignawn

Id al z'im

Id Bayya

Id Balla âw'mar

Bâsù

Idardùrn

Id Bùzzit

Aït 'mar

Âmarirn

Ûswam

Id Bûhasûn

'Siq 'lallâ

Id Bùsghul

Source: élaboration propre d'après les informateurs

Comme il arrive souvent au Maghreb, la possession de la terre n'est pas

liée à celle de l'eau. Pour autant les terres arrosées par une tirmt ne sont pas

forcément contigùes. Cependant on peut supposer qu'elles l'ont été à
l'instauration du système, mais que la succession des héritages, divisions,

achats et ventes les ont partiellement dispersées.
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Même si les terres d'une tirmt ne sont pas toutes jointives, un test effectué
dans une portion de la targa montre que, n'y sont utilisées que quelques

tirmt/s, et que chaque tour d'eau ne s'étire pas sur toute la longeur de l'oasis:
ils sont majoritaires dans un secteur particulier de la surface irriguée ce qui
permettrait de dessiner, à l'aide des droits d'eau, une carte approximative des

possessions de chaque clan ou famille ayant donné son nom à une tirmt.

En effet, la plupart des noms de nuba correspond à des gentilices parmi

lesquels nous n'avons pu identifier que neuf désignations actuellement

connues. Un sondage dans les archives familiales disponibles apporte

quelques précisions sur l'organisation des tours d'eau et le fonctionnement

de leur appelation: l'alternance des tours entre jour et nuit est attestée par le

fait qu'on précise, dans certains actes, que le nom des tirmt/s concerne « la

habba de 60 » (si la habba est de 12 min, 60 habbals dureront 12 heures),

c'est-à-dire que la désignation se réfère à la nuba de jour ou de nuit.

La majorité des désignations des tirmt/s est concentrée aux XVIIe, XVIIIe

et XIXe siècles et bien que la restitution des tours ne soit pas complète

(tableau II), elle permet d'ores et déjà d'en tirer quelques conclusions. D'une

part, tous les noms (à part celui de la pierre) sont des gentilices qui

correspondent à des familles ou clans que la documentation localise dans

l'un des villages d'Amtodi à travers des actes de ventes, d'achat... Par

ailleurs, il n'y a pas de continuité dans la désignation des nubas, d'une

époque à l'autre les noms changent, chacun ne durant guère plus d'un siècle.
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Tableau II: Désignations des tirmt/s du XV= au XXe siècles

XVXVI XVIIXVIIIXIXXX

Lundi B.Ali BAmanûl630
bn Cheikh

B.Waylal 1623

B.Hammû Bûsgul 1824

1738-1788
B. Bahman

1721-1739

B.Muhamed 1646 B.Bnah 1770

B.elHasan 1656

B. Lahsen bn
Wa'lal 1744 -1662

MardiB. Fazza 1646B. Muh. W

Umar
1703-1782

B.Mahluf

1740-1798
Id. 'Ali 1785B.'Ali w Daud

1824

MercrediB.Busalah 1646 B.Yaqùb
1703-1744
B.Daudbn 'mar
1738-1751
B.Hammû 1782

Pierre
1837-1838

JeudiB.AbdelOuhed 1785
1653-B. Argan

1723-1782
B.Waliw 1837
Daud
1739-1785
B. Bùzzit
1785 - 1848
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VendrediB. Musa 1656 B.Tazzal735
B.Allûsl670 B.Usam

1732-1759

B. Muh. Ulman
1780-1782

SamediB.Abu 1653B.Sawu

1703-1785
B. Daud bn 'mar
1740-1757
B.Ahda 1735

B. Bùzzît Ahmed
w 1920
Umbark

1876- 1866

DimancheB. Gazai 16491716-1757

B.Muhmad 1785

B. Hammû

1738-1784

Source : élaboration propre d'après les archives familiales

Pourquoi de tels changements ? Il semblerait que la modification des
désignations entérine l'évolution de la société. Bien qu'en général les achats
et ventes de portions d'eau ne concernent pas de grandes quantités (autour
d'une habba, quelques fois moins, jusqu'à un quart de habba),les inventaires
de biens laissent entrevoir des concentrations plus importantes, comme celle
de cette femme qui hérite en 1780 « de 36 habba/s dans la habba de 60 le jour
du samedi des Bani Daud u 'mar » (c'est-à-dire 7 heures et demie), ou cet
homme Umbark qui, en plus de petites quantités d'eau dans presque tous les
tours de la semaine, détient, en 1782, 35 habba/s dans le tour du mardi des
Bani 'Ali. Vraisemblablement c'est le fait de posséder ou d'avoir possédé la
majeure partie des droits d'irrigation dans un tour qui favorise la désignation
de ce tour par le gentilice de cette famille. Mais il existe un certain décalage
entre la réalité des propriétés et la désignation des nuba/s, ainsi les Buzzït
achètent-ils au XVIIIe siècle des parts d'eau surtout au lignage Bu Argan qui
de 1723 à 1782 ont une nuba éponyme. À partir de cette dernière date la
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désignation de Bu Argan disparaît dans les tours d'eau, au profit des Buzzft
qui apparaissent à partir de 1785. Puis, au milieu du XIXe siècle, ces derniers
vendent de nombreuses parts de leur tirmt, ce qui provoquera après 1920 un
nouveau changement du nom du tour d'eau.

Ainsi les nubas n'offrent-elles pas une image de la société dans sa totalité,
mais reflètent l'émergence fugace de familles qui, grâce à diverses stratégies,
ont réussi à concentrer suffisament de ce bien très apprécié qu'est l'eau pour
conférer leur nom au tour d'eau dont elles sont les ayant-droits.

Le troisième élément du territoire est le Ibùr ou terres communes qui
s'étendent dans la plaine et sur les plateaux. En théorie, ces terres ne peuvent
pas faire l'objet d'une appropriation individuelle mais toute personne qui le
désire, peut en ensemencer une partie et s'en approprier la récolte. La
capacité de travail^6) constitue la seule limitation à la quantité de terre
exploitable. C'est aussi cette quantité de travail concrétisée dans
l'aménagement des parcelles (dépierrage, murets, etc.) qui peut être
transmise, vendue ou achetée. A la différence de la targa où la parcellisation
est extrême^7), les champs du Ibùr sont beaucoup plus vastes. L'apport
aléatoire de ces terres, puisque soumis aux caprices du climat, n'est pourtant
pas négligeable dans la consommation familiale et le manque de pluie
détermine une année de famine, la survie du groupe n'étant alors plus
assurée que par la targa, les réserves dans Yagadir et les possibilités de
ventes de quelques animaux.

Ces terres servent aussi de pâturage pour les troupeaux villageois (petits

troupeaux de chèvres qui sont conduits tous les jours depuis le village vers

les zones de pâturage) et sont aussi utilisées, en vertu du droit islamique^8)

(6) - La capacité de travail est celle de la famille, mais il faut aussi tenir compte des systèmes
d'entraide (tiwizi) qui peuvent l'augmenter considérablement.

(7) - Certaines propriétés ne mesurent guère plus de deux mètres carrés mais elles sont souvent situées
dans un ensemble familial plus important qui favorise des systèmes d'entraide au moment de les
travailler. Dans la partie basse de la targa les parcelles sont plus importantes et correspondent
peut-être à une augmentation récente.

(8) - Voir Linant de Bellefonds, 1959 et Fàrùq al-'Akkâm, 1996.
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ou de pactes intertribauxW, par des familles nomades qui ne font pas partie

des Aït Hrbil. Dans la vallée d'Amtodi, les habitants d'Id Ayssa comptent

des transhumants. Lors des déplacements, la famille se dédouble : une partie
reste dans le village et continue à assumer les charges agricoles, l'autre suit

les troupeaux jusqu'aux pâturages de la région d'Agadir.

Ce schéma d'agadir dominant un ou plusieurs habitats associés à des
terroirs irrigués et à des terres sèches est typique de l'organisation des

communautés paysannes berbérophones du sud du Maroc. Mais dans l'oasis

d'Amtodi la prospection révèle une organisation territoriale un peu plus

complexe : on dénombre au total six igudar car, en plus des deux greniers

collectifs subactuels d'Id Ayssa et Uggluy, il existe quatre autres structures

en ruine que les informateurs dénomment également igudar (fig. 2). Les

deux bâtiments les plus à l'Ouest ont abrité quelques cases mais ne

présentent pas l'accumulation de cellules qui caractérise les greniers fortifiés

et leur fonction correspond plutôt à une volonté de contrôler tout ce qui

touche à l'eau. Ainsi Aguerguidar domine-t-il la source et Isdar se situe-t-il

juste au-dessus du système de répartition des eaux entre les deux canaux qui

permettent d'arroser les champs, au début de la targa('°). Les quatre autres

igudar, dont celui d'Id Ayssa, sont implantés à l'entrée de la vallée, au-

dessus des terres irriguées et sont associés à un habitat, parfois en ruine^11).

Seul le grenier d'Id Ayssa est de vastes proportions (environ 3 ha), tandis que

les trois autres, pour ce que l'on peut en juger, présentent de nombreuses

similitudes (plan ramassé, techniques de construction...) et recouvrent

environ un hectare. En guise d'exemple de ces derniers igudar, l'on décrira

brièvement celui d'Uggluy, le mieux conservé des trois.

(9) - Les informateurs n'ont pas pu nous préciser de quel cas il s'agissait.
(10) - Pour une description de ces sites voir Bokbot et al. 2002.
(11) - C'est certainement le cas pour agadir Ircheguene, tandis qu'en ce qui concerne celui de Mahdi

il est possible que les vestiges des habitations aient disparu sous les constructions d'un nouvel
écart.
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L'agadir d'Uggluy (fig. 9) est implanté à une centaine de mètres au-
dessus de l'habitat. Sur un éperon rocheux qui domine les terres irriguées,

l'agadir est invisible depuis l'entrée de la vallée.

Fig. 9 - Vue générale de Yagadir d'Uggluy (auteurs).

On commence par construire une tour qui compose l'angle nord-ouest du

bâtiment. Ensuite on édifie la courtine sur laquelle prennent appui les murs

de refend des cellules, sauf dans la partie sud, située à l'aplomb de la falaise

où, pour renforcer la construction, on chaîne murs de refend et courtine.

Dans le même temps on monte une série de cellules organisées sur deux

niveaux et distribuées de part et d'autre d'un couloir central pourvu de

cheminées d'aération et d'accès aux cellules du niveau supérieur. Cet

ensemble « s'enroule » autour du rocher surcreusé et aménagé sauf en ce qui

concerne le sommet qui n'est édifié dans un premier temps. Sur ces

structures initiales se greffent, dans un deuxième temps et de façon

progressive, d'autres cellules qui occupent alors aussi l'espace central. Ces

cases sont plus vastes et construites selon des techniques différentes de celles

des premières. Elles confèrent au bâtiment l'aspect d'une énorme tour car

elles s'empilent sur quatre étages. Au cours de cette deuxième période, à un

moment indéterminé, on édifie aussi deux enceintes qui flanquent à l'ouest

le bâtiment central et enserrent les citernes.
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Quelle est la raison de cette prolifération de greniers dans l'oasis

d'Amtodi ? Ces structures ont-elles fonctionné en même temps ? Comment

interpréter les évidentes différences de tailles (entre les 3 ha d'Id Ayssa et à

peine 1 ha pour les autres) ?

Documents familiaux et traditions orales permettent de discerner
quelques éléments de réponse. Dans les archives familiales sont mentionnés
sept noms de husun (terme que les/wga' utilisent pour traduire le mot berbère

agadir) situés dans la vallée d'Amtodi. L'identification de quatre de ces

termes ne pose pas de problème. D'une part, Aguerguidar qui domine la

source est cité dans un document de 1739 à propos d'une vente dans le « Ibur

situé au-dessus de Aguerguidar ». Par ailleurs, plusieurs actes se réfèrent à

partir de 1784 au hisn des Bani Ayssa. Quant à l'agadir d'Uggluy, il est enfin

cité sous le nom de Bani Ya'qub (désignation dont la mémoire collective

garde le souvenir) en 1624 et en 1655 et plus tard, en 1778 et en 1785, par le

terme chioukh, traduction du berbère agurram par lequel on le désigne

encore aujourd'hui : agadir Ugurram. Cette appellation qui signifie « sacré»

fait peut-être référence à la sacralisation du grenier par un marabout après sa

supposée destruction, comme le rapportent les traditions orales^12).

En revanche, les trois autres termes ne permettent pas d'identifier les

structures décrites : l'un est désigné en 1605 ou 1607 par le terme d'«en haut»

(hisn al 'ala) qui pourrait s'appliquer à tous les greniers. Les deux autres

termes correspondent à des gentilices : Banu Ilùl, cité en 1641, et Bani Sukt,

cité en 1477 (référence qui est à l'heure actuelle l'une des mentions les plus

anciennes de grenier^13)) puis en 1659. Mais aucun indice ne permet pas pour

l'instant leur identification avec l'une ou l'autre des structures en ruine de

l'oasis d'Amtodi.

(12) - L'arbitrage des saints est bien connu depuis l'ouvrage d'E. Gellner (1969) et sa critique par A.
Hammoudi (1974).

(13) - La plus ancienne serait celle de l'agadir d'Ajarif dont la charte remonterait à 1344 (Jacques-
Meunié, 1965).
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En ce qui concerne la chronologie, seule la date approximative de

construction du grenier des Id Ayssa est assurée : si les textes le mentionnent
à la fin du XVIIIe siècle, l'inscription d'une pierre de fondation curieusement
fichée dans le mur oriental de la courtine précise qu'il a été construit en
s'ban 1107H/1696 (fig. 10). Il s'agirait donc du grenier le plus récent de la

vallée, les autres étant cités à des dates antérieures (sauf Aguerguidar

mentionné en 1739 mais il s'agit plutôt d'une tour de contrôle).

Fig.10 - Pierre de fondation de l'agadir d'Id Ayssa (auteurs).

Comment expliquer alors la construction de ce nouvel agadir alors que

des bâtiments similaires, attestés par les textes, fonctionnaient déjà dans la

vallée ? L'explication vient du processus de formation de la société.

Dans l'oasis d'Amtodi, la population revendique comme ancêtres

mythiques des Id Ayssa qui feraient partie des Aït HrbiK14). Mais les

traditions reconnaissent que les habitants ont des origines différentes.

Selon le mythe d'origine, les Id Ayssa viendraient de Tamdult Waqqa et

après un long périple (au cours duquel ils construisent plusieurs igudaf), ils

s'installent dans la vallée d'Amtodi. Ce récit est confirmé par le grand

historien du Souss Moktar Susi pour qui les Aït Hrbil sortent du Sahara vers

(14) - Malheureusement, nous n'avons pas trouvé de documents sur la composition de la tribu des
Aït Hrbil.
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Tamdult Waqqa, après que la peste Noire du XIVe siècle ait vidé de sa

population de nombreuses régions.

Une légende, qui veut offrir l'image d'un groupe cohérent, explique de
façon allégorique l'existence des deux noyaux de peuplement d'Uggluy et

d'Id Ayssa par une fission de la société. Les Id Ayssa vivaient à Uggluy avec
un autre lignage, mais à la suite du meurtre des hommes de cet autre lignage
par des Id Ayssa, ceux-ci sont chassés d'Amtodi puis, après une intervention

maraboutique, reviennent et s'installent à Id Ayssa.

Historiquement, les archives familiales assurent la présence des Id Ayssa

dans la vallée à partir de la première moitié du XVIIe siècle et enregistrent

leur relation difficile avec d'autres lignages. Selon un document de 1646 «les

témoins reconnaissent et attestent qu'ils sont au courant et qu'ils sont sûrs du

conflit ('adawa) entre les Bani Ayssa ben 'Abdelmoumen d'Amtodi et les

Bani Waggag d'Amtodi et aussi entre les Bani Ayssa et les Bani Wa'lal avec

les Bani Ya'qub qui sont tous habitants d'Amtodi : un vrai conflit ('adawa)

et une vraie fitna'; et ils se sont entretués et cela continue jusqu'à

maintenant... ramadan 1056H ». Trois ans plus tard, un texte se réfère à un

crime, cette fois-ci à l'encontre des Id Ayssa : « Daoud ben Ahmed ben Ali

ben Bihi d'Amtodi s'adresse à la jama'a des Id Ayssa, à l'entrée de la

mosquée d'Amtodi , en proclamant que le feu 'Ali ben Mohamed ben

Yahya... nous ne l'avons pas tué... et nous sommes des gens de la shari'a ...

et nous n'acceptons pas l'exil (amzùg)... safar 1059H». Ces textes

corroborent bien l'existence de relations difficiles, dans la première moitié

du XVIIe siècle, entre les Id Ayssa et d'autres lignages qui peuplent alors la

vallée ainsi que la pratique de l'exil pour punir les meurtriers (il s'agit sans

doute d'un article du droit coutumier dont nous n'avons retrouvé que des

bribes). Deux autres documents, l'un de 1649 et l'autre de 1669 qui relatent

un problème peu clair ont le mérite de citer plusieurs lignages qui peuplent

la vallée : en 1649 sont mentionnés les Bani Ya'qub, les Bani Sukt et les Bani

Waggag ; en 1669, les Bani Y'aqub, les Bani Sukt, les Bani Ayssa et les Bani

149



091.

•3[031S 3XIX 3I JUEAB 33UUOIJU9UI SBd }S3(U BSSAy

PLP 3II3C) sipuBAai ira 'sjTrujsuoo cfàp SJO[B jss alpAnou BI anb jasirad ouop jnsd UQ Ipojuiv.P
ggnbsom anpiA ^1 juiugp naij B z/?-"?/ 3I 3nb sspaid E99I-Z991/ H£/.Ol 3P lusmnoop un - (ci)

uqj unirejg jsa USIOUB snjd 9f jBuSB^q 'snuuoo xnsuu jss snou 3^9, nb

JIIAX np Jiî-red e inoyns jsap sreiu apais JIAX ^l ssp aauuotïugui jsa
uqi sap SBO 9{ sirep a^duiaxa j^d SUIUIOD (ni

9p UI9S IIB J9§J9UI3 lU9Anad S9U9§OpU9 S9§BU§I{ no « S9U9JJ9Ip»

uops 'Ej-mpo 9uojqoojnB 'snssgoojd gjjnB un jggijgsu siîd jnad 9u uo sreiu

J su^p suoiiBoijiyoj S9flni3tp gousjsixaj jgnbijdxa jnod

p UOTJBSTJBJU9p9S 9p OUBU90S 93 J9J9JSUBJ1

•sjinpgj sn^d juos S

sj9iu9j§ S9j 9nb sjo^B 'irejgq 9{ jinpnooB jiOAnod jnod

jnoyns 19 suoisu9iuip S9{ j^d 9iou9J9jjip U9ts srem

sirep SJO^B 9JSIX9 mb ajpo 9p 9Jidsuits gjnpaiiqojBj juop

juojnBtu xnBadnoJi sgj 9nb SISBOJ sp 99Jju9j

jn9| gjiansuoo B jugssnod S9[ sjn9ss909p9jd sjngj OSAB

saq •39jn>A u\d JIUSA B sjsiiirap S9{ juarejas s^i '

: sa§BU§i[ sas ap SIA 3p spoui nB juapuodaj BssÀy pj

sap J9iu3j§ np ssnbijsuapBJBO saj anb J3J9pTSuoo ouop insd uo 'suinsaj ug

^ uop^jusuo

sjuasaid qvjyiw s\p p '9§B^tA np 93Jju9j B anjis 'ÀnjSSfl^P piCsvtu

puodsgjjoo asnbsoui ajpo 'gouBjquiasrejA gjnoj uops -

sgjnoj n9T] juo nocp ipoiuiy^p s^dpuud aanbsoui u\p uoijBHOidxs j jed siun p }U9ui9jdn9d 9p xn^Àou sjipgdsgj

suioui s\) JBpn§i sjnsisnjd ouop ayoduioo ipojiuv.P

u\s JIAX nP 9tltoui 9J9iui9jd 9j}90 SUBQ 'gtuXuodg ÂipvSv un anbods
31J30 B ju9uu9ipp (qnbB4j^ tireg p j>[ns m^g) xng 9jju9tp xnap smoui
ne sjna^re^p 'sjuejjodun sn^d sq 'sjnop pu SUES 'juos s3§BU§ij 533 'J

.ios).ii)|i: v i! [o.iinin.i .niioiiii.i|iid un



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

À partir de la quatrième génération, son petit-fils, le haj Ahmed ben
Muhammad ben Abdallah est désigné par le nom Buzzit qui donnera lieu à

un nouveau lignage et Mohamed, l'un de ses petit-fils, répond au surnom de
Aswam qui donnera les Bani Aswam. Ces changements de désignation

semblent provoqués par l'augmentation démographique : l'importance
numérique du groupe ne permet plus l'identification des individus par leur
nom à cause de la répétition non seulement des mêmes prénoms mais aussi

des mêmes séquences de prénoms (Fatima bint Muhammad ben Abdallah se

retrouve au moins trois fois dans le même siècle et la généalogie n'est pas

complète). Parallèlement, l'émergence d'un segment s'accompagne, comme

nous l'avons vu, d'une stratégie pour accaparer des parts de cet élément

essentiel que représente l'eau. La culmination du processus d'émergence se

concrétiserait alors dans la construction d'un nouvel agadir.

Tableau III. Lignage des Ibn Smayr

Brahim Ibnsmayr

Abdallah

MuhamacfcAicha divorcée en 1643

Haj Ahmed Buzzit

I
Abdallah + 1784 Buzzit Muhamad Aswam=Zahara

Muhamed Buzzit Belqacem Abdallah Aswam

I

Hawwa=1748=Abdallah Ahmed Fatima = 1748 = Ahmed Aswam Hawwa

Muhamad Mahmed Aicha =1778 = Ali Yahya= Asa Belqacim

Fatima = 1850 = X ben Ali ben Ahmed ben Muhamed

Source : élaboration propre d'après les archives familiales
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Dans le cas d'Amtodi, on peut, sans trop se hasarder, considérer que la

multiplication des forteresses est le fait de lignages endogènes ou allogènes

qui cherchent à s'emparer d'une partie du territoire et ne réussissent pas à
«s'entendre» avec les autres parties présentes. Ces greniers sont le signe de
l'émergence de pouvoirs locaux sans qu'aucun ne soit pas arrivé à dominer

les autres, dans une région où la représentation de l'Etat brille par son

absence. Si au Moyen Âge, deux fortifications paraissent encadrer le

territoire qui sera celui des Aït Hrbil (la forteresse almohade de Dar al

Sultan*16) et la «ville» de Targa Ukhdayr, dominée par sa kasbah^1^, à

l'époque moderne ni l'archéologie, ni les textes ne rendent compte de

relations avec le Makhzen^. Ce fait marque une nette différence par rapport

à la petite enclave voisine d'Ifrane de l'Anti Atlas où sont attestés à la fois

des greniers collectifs et des forteresses, relais de l'État.

Si l'insécurité justifie l'apparition des greniers fortifiés, cette explication

ne paraît ni suffisante ni pertinente pour tenter de comprendre la

multiplication dans un même lieu de ces structures, dans la mesure où

l'insécurité est alors permanente. Il faut plutôt mettre en cause tant le

système social d'alliance fluctuante (en vertu du fameux proverbe « moi

contre mes frères ; mes frères et moi contre mon cousin ; mes cousins, mes

frères et moi contre le monde ») que des contingences historiques comme

l'installation de populations nomades qui, dans cette région au contact du

Sahara, tentent d'échapper aux conditions de vie rigoureuses (Kably, 1986).

Ainsi, l'éloignement d'un pouvoir fort, permet à ces communautés rurales

d'organiser leur propre défense en fonction de la dynamique de leur structure

sociale.

(16) - Citée pour la première fois par P. Ricard (Ricard, 1939), cette forteresse a constitué l'une des
études de cas entreprises dans le cadre du programme « Recherches archéologiques dans la
région de Souss-Tekna ».

(17)- Découverte et inventoriée lors des prospections du programme Souss-Tekna, elle n'a pas
encore bénéficié d'une étude archéologique approfondie.

(18) - Seuls deux textes non datés font allusion à un possible enrôlement dans les troupes (participation
aux harkals) et un document de 1810 cite les noms des garants de l'impôt à Amtodi.
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L'agadir des Issendalène à Oumsdikt :
un patrimoine en ruines

André HUMBERT
Université Nancy 2

L'agadir d'Oumsdikt : situation et site.

D'emblée, Yagadir d'Oumsdikt affiche son originalité par rapport à la

grande majorité des igoudar de l'Anti-Atlas. Il est en position d'interface :

en effet il est situé sur le dir de l'Anti-Atlas en bordure de la plaine du Souss

(fig.l Anti-Atlas : carte de situation).

Fig.l - Carte du domaine atlasique marocain.

Les igoudar sont particulièrement abondant dans toute la partie occidentale de

l'Anti-Atlas entre l'est de la plaine de Tiznit et le Jbel Aklim.
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Photo 1 - Le site de l'agadir d'Oumsdikt (auteur).

Juste au-dessus du dir de l'Anti-Atlas, dans la tribu des Issendalène, l'agadir

occupe le sommet d'un piton dont la position est légèrement en retrait par rapport

au débouché dufoum. A l'arrière plan s'étend la surface monotone de l'Anti-Atlas

qui offre peu de solution de perchement semblable à celui d'Oumsdikt. (Cl. A.

Humbert)

II n'est certes pas le seul dans ce cas et j'en ai repéré d'autres, plus à l'est

qui, pour la plupart sont en ruine. Mais son originalité vient surtout de son

site qui est exceptionnel. Il est en effet perché sur un piton qui domine le

village d'Oumsdikt, très légèrement en retrait du front montagneux, dans

l'entonnoir dilaté d'un foum (Imi Ighzer). J'ai pu observer des dizaines

d'igoudar dans l'Anti-Atlas, je n'en ai trouvé aucun qui présente à la fois la

même situation et surtout le même site. L'agadir d'Oumsdikt marque donc

son originalité.
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Organisation et fonctionnement de l'agadir :

Plan de l'agad/rd'Oumsdikt (province de Taroudannt)
""•'---'O

Fig. 2 - Plan de l'agadir d'Oumsdikt.

Ce plan réalisé par Mohamed Fikri dans les années 1990 rend bien compte de

la morphologie générale de l'agadir, mais il en décrit surtout les différentes

composantes (grenier, constructions dans la cour d'accueil, citernes, etc.)

Photo 2 - L'agadir d'Oumsdikt en 2009 (auteur).

Le cliché, pris vers le sud, montre l'état déplorable dans lequel se trouve

l'agadir. La large blessure sur son flanc oriental remonte aux années 1930,

157



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

lorsqu'un orage particulièrement violent a sapé le versant du relief, entraînant

toute une partie de la paroi extérieure du grenier. A partir de cette époque, sa

dégradation s'est poursuivie de façon inexorable.( Cl. A. Humbert)

L'agadir d'Oumsdikt a été étudié par un de mes étudiants, Mohamed
Fikri, il y a plus de 15 ansW et il en a dressé un plan relativement précis (Fig
2 et photo 2 agadir Oumsdikt) qui nous permet, en tout cas, de procéder à une
analyse de l'organisation physique du grenier collectif et d'en déduire le
fonctionnement qui était le sien à l'époque où il était utilisé par les
communautés qui en faisaient usage.

La partie essentielle de l'édifice est évidemment le grenier proprement
dit. Sa structure est simple ici puisqu'il est constitué de deux longues travées
aux murs aveugles sur l'extérieur mais qui s'ouvrent par une multitude
d'orifices sur la rue intérieure qui sépare les deux travées (photo 3).

Photo 3 - L'intérieur d'un agadir (auteur).

Ce cliché a été pris dans l'agadir de Taâlat (Ait Alla) mieux conservé que celui

d'Oumsdikt mais organisé tout à fait de la même manière avec sa rue bordée de

cases individuelles, fermées de portes en bois et dont les niveaux supérieurs sont

rendus accessibles grâce aux dalles de pierre qui servent d'escalier aux marches

très espacées. Cl. A. Humbert-C. Renard)

(1) - Voir le travail de Mohamed FIKRI, Organisation de l'espace et vie rurale sur le piémont de
l'Anti-Atlas (Maroc). Le cas de la tribu d'Issendalène, Thèse de doctorat, Université Nancy2,
1995,295p.
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Ces longues travées sont divisées en un grand nombre de cases dont la
taille varie peu de l'une à l'autre. La profondeur de ces cellules est d'environ
4,50 m sur 1,70 m de largeur. La hauteur ne dépasse pas, en général 2 m ou
2,10 m. (photo 4).

Photo 4 - La case d'un agadir.

Ce cliché, pris de l'intérieur d'une case, rend compte de la forme générale de ce

compartiment beaucoup plus long que large, recouvert d'un plafond de terre

soutenu par des poutres vraisemblablement en bois d'arganier, visibles sur le

cliché. (Cl. C. Renard)

La rue qui sépare les deux alignements de cases a environ 4 m de largeur
et une longueur de 65 m. Un aspect particulièrement spectaculaire du grenier
est évidemment l'alignement des portes de bois qui ferment les cases mais
surtout les larges dalles de pierres qui hérissent les deux façades du grenier
et qui jouent un rôle essentiel comme nous le verrons lors de l'interprétation
fonctionnelle. Il convient d'ajouter que les deux rangées de cases présentent
une différence essentielle : l'une comporte deux niveaux de cellules alors
que l'autre en a trois (fig. 2).

Le grenier est évidemment le cœur de l'édifice. Cependant Vagadir
comporte d'autres éléments qui méritent d'être observés (photo 2 et plan
fig.2). En effet, l'accès au grenier n'est pas direct et les usagers, avant
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Selon les informateurs interrogés par M. Fikri, le gros œuvre général était
assuré par les jmaâ(s) des fractions (enceinte, citernes, mosquée, etc.) ; en
revanche, la construction du grenier proprement-dit était à la charge des
usagers qui devaient acquérir, auprès de la jmaâ, un emplacement pour
édifier eux-mêmes leur cellule. Il semble que les emplacements étaient mis
aux enchères car les candidats estimaient que les emplacements n'étaient pas
tous de qualité identique. Les cases inférieures étaient considérées comme
trop humides et celles du dessus susceptibles de recevoir une eau de pluie
indésirable en cas d'infiltration d'une toiture peu étanche. C'était donc les
cases du second étage qui étaient les plus convoitées quand il y avait trois
niveaux. Celles du bas, cependant étaient souvent pourvues d'un plancher
surélevé qui leur permettait de disposer de caches dans lesquelles ils
déposaient leurs objets de valeur comme les bijoux ou les actes de propriété,
ce qui expliquait la présence fréquente du bijoutier juif qui était aux
premières loges lorsque les usagers devaient vendre une partie de leurs
bijoux ou en acheter à l'occasion d'une noce, par exemple. Les cases
construites étaient fermées par des portes à serrure de bois qui n'étaient
ouvertes qu'en présence de l'aminé. L'accès aux étages était assuré par les
escaliers sommaires constitués par les dalles de pierres déjà évoquées.
L'ascension était un peu acrobatique mais les expériences réalisées prouvent
que cette pratique était tout à fait possible (photo 5).

Photo 5 - Comment les fellah(s) accèdent aux cases supérieures.
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Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

par écrit sur des tablettes de bois (llouh, plur. lalouah)^ et celui qui
enfreignait un quelconque des articles du code en subissait les conséquences
qui pouvaient être financières ou sous forme de travail obligatoire. Les cas
les plus graves, le vol par exemple, étaient passibles des peines les plus
graves qui pouvaient aller jusqu'à l'expulsion de Yagadir et la cession de
leur

L'agadir d'Oumsdikt, comme bien d'autres d'ailleurs était donc un

organe complexe qui jouait un rôle important dans la vie de la société rurale
des Issendalène préoccupés de leur sécurité alimentaire même en temps de
paix en raison de l'irrégularité des récoltes.

Un patrimoine en ruines :

Alors que certains igoudar de la région continuent à vivre, même de façon
souvent anémiée, celui d'Oumsdikt est abandonné depuis longtemps car il a
été victime d'un accident gravissime au cours du premier tiers du XXe siècle.
En effet, lors d'un orage particulièrement virulent, tout un pan du mur de
l'alignement oriental du grenier s'est effondré, ouvrant une plaie béante que
lesfellah(s) ont été incapables de réparer. J'ai recueilli le témoignage d'un
vieux paysan qui se souvenait encore parfaitement de l'événement et qui
décrivait le ruissellement de l'orge sortie des cases éventrées. L'aile ouest du
grenier est restée intacte et elle a pu continuer à fonctionner un temps mais
Y aminé devait surveiller la béance par laquelle pouvaient entrer les voleurs.
Cet accident explique la dégradation avancée de l'édifice mais il est difficile
de mesurer la vitesse de cette dégradation. Je l'ai visité pour la première fois
en 1989 ; la rue du grenier était envahie par les herbes folles et l'aile orientale
était fortement dégradée avec une couverture souvent effondrée. L'aile de
l'ouest était mieux conservée mais les portes des cases manquaient parfois
car le bois intéressait certains pilleurs. La toiture paraissait encore intacte

(4) - Voir à ce sujet la polysémie du terme dans A. ZARGUEF, "Glossaire" dans A. AÏT HSSAINE et
A. HUMBERT, Eau et histoire des paysages dans le Souss, Nancy, Université d'Agadir et
Nancy2 et Comité Mixte Interuniversitaire Franco-Marocain, 2002. CD-Rom, la définition de
llouh.

(5) - Au sujet du vocabulaire vernaculaire et aux précisions du fonctionnement de Yagadir voir A.
ZARGUEF, "Glossaire" dans A. AÏT HSSAINE et A. HUMBERT, Op. cit., 2002.
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presque partout. Quand on observe les images actuelles de Yagadir,
notamment les images aériennes qui peuvent donner une vue d'ensemble et
de dessus de l'édifice, on peut apprécier l'évolution de la dégradation de ce
patrimoine remarquable. La plaie ouverte sur le flanc oriental s'est élargie,
entraînant des cases déjà très dégradées ; on voit surtout que l'alignement
occidental s'est fortement dégradé, lui aussi, avec l'effondrement de
nombreuses toitures. Uagadir d'Oumsdikt est donc un organe mort qu'il
semble bien difficile de restaurer ; cela est bien regrettable car cet édifice
était remarquable tant par son site que par son architecture. Mais il y a bien
d'autres igoudar, très intéressants aussi qui ont sans doute quelque chose à
voir avec celui d'Oumsdikt.

Oumsdikt : un modèle architectural des igoudar ?

Si l'on renonce à sauver Yagadir d'Oumsdikt peut-on trouver d'autres
greniers qui auraient les caractéristiques de celui que nous sommes en train
d'étudier ? J'ai observé des quantités <Y igoudar en survolant de façon
répétée l'Anti-Atlas. Je n'en ai guère trouvés qui avaient le site remarquable
de celui-ci ; la plupart sont établis sur des surfaces horizontales, parfois
même au milieu des habitations (photo 6) ;

Photo 6 - Douar de l'Anti-Atlas occidental avec son agadir.
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La situation de perchement de l'agadir d'Oumsdikt est rare dans l'Anti-Atlas

occidental ; le plus souvent, comme ici, les igoudar sont situés sur une surface

plane à proximité des habitations. (Cl. A. Humbert-C. Renard)

Quelques sites perchés existent cependant sur la bordure de l'Anti-Atlas

ou au-dessus d'une vallée encaissée comme celle de Yassif Fouguenar qui
débouche dans la plaine aufoum d'Assads. La plupart de ces igoudar sont
aujourd'hui en ruine, comme celui que nous avons repéré sur le rebord de la

vallée de l'awj/Arhren, plus à l'est. La plupart des igoudar n'ont pas de site

véritablement perché, en tout cas ceux qui aujourd'hui sont dans un bon état

de conservation. Si le grenier d'Oumsdikt n'a pas son pareil pour le site, est-

il au moins un modèle morphologique que l'on retrouve dans cette partie de

l'Anti-Atlas ? La réponse est clairement affirmative. Le modèle linéaire à

longues travées parallèles est très répandu dans tout l'Atlas occidental. Un

certain nombre est construit sur le modèle d'Oumsdikt à deux travées

simples. Parmi d'innombrables exemples, le cas d'un agadir de la zone au

milieu de son douar, ou encore celui des Ikounka près de la route qui mène

à Aït Baha (photo 7).

Photo 7 - Agadir des Ikounka au nord-est d'Aït Baha.
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Un des premiers igoudar à avoir été étudié, le grenier des Ikounka, est parfois

considéré comme l'archétype des igoudar bien qu'il ne soit pas dans la situation

défensive de celui d'Oumsdikt. (Cl. A. Humbert-H. Popp)

La morphologie est exactement celle d'Oumsdikt avec les deux travées,

un borj et des façades intérieure hérissées de dalles de pierres. Mais le

modèle simple a été décliné de différentes façons pour augmenter la capacité

du grenier, avec trois, quatre ou même davantage de travées. Cette

augmentation modifie généralement le plan du grenier par la multiplication

des travées parallèles ou l'adjonction de travées perpendiculaires comme

celui des Aït Ighil, sur la nouvelle route des Ida Ougnidif, à une douzaine de

kilomètres à vol d'oiseau d'Oumsdikt (photo 8).

Photo 8 - L'agadir d'Aït Ighil.

Construit selon le modèle de tous les igoudar de la zone, celui d'Aït Ighil est

situé à une douzaine de kilomètres, à vol d'oiseau, de celui d'Oumsdikt. Si son

modèle architectural correspond à la forme locale, on peut voir qu'il a été

légèrement agrandi par deux ailes perpendiculaires au corps principal. Il est
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demeuré dans un excellent état de conservation et il est encore actuellement utilisé

sous la surveillance de son vieil aminé. On peut observer tout près de l'agadir, sur

la droite, les ruines d'une petite mosquée rurale. (Cl. A. Humbert-C. Renard)

La grande majorité des greniers de la zone corresponde à ce modèle. Il
existe pourtant un certain nombre <¥ igoudar de plan assez différent qui attire

l'attention lorsqu'on les survole. Je ne les ai pas tous localisés avec
précision. Certains ont des formes curieuses. A côté de ces quelques formes

particulières d'édifiés qui paraissent encore fonctionnels il existe dans des

secteurs proches d'Oumsdikt des igoudar aux formes souvent différentes de
la plupart des igoudar de la région mais ce sont généralement des greniers en

ruine situé à l'écart des agglomérations (photos 9 et 10).

Phot 9 - Agadir polygénique de la bordure nord de l'Anti-Atlas.

Cet agadir ne correspond pas aux canons architecturaux qui ont présidé à la

construction des grands igoudar de l'Anti-Atlas occidental bien qu 'il se trouve dans

cette même partie de l'Atlas. À l'évidence, cet agadir a été édifié en plusieurs

étapes, sur des plans différents. Une partie, peut-être la plus ancienne, est formée

de segments qui s'enroulent autour d'une cour minuscule ; la partie de gauche - la

plus récente ? - a adopté l'organisation générale de la région même si c'est d'une

façon assez peu rigoureuse. (Cl. A. Humbert)
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Photo 10 - Ruines d'un agadir circulaire de la bordure nord de l'Anti-Atlas.

Un certain nombre d'igoudar sont totalement ruinés, comme celui-ci dont le

plan est pratiquement circulaire avec une cours centrale oblongue. On peut, sans

peine, compter le nombre de cellules (environ 25) du niveau inférieur. On

remarquera, aussi, l'enceinte extérieure de l'agadir avec quelques édifices en

ruines. (CL; A. Humbert-C. Renard)

Ces igoudar posent clairement le problème de la genèse des modèles de

greniers et de l'existence possible de générations différentes : la génération

la plus ancienne pourrait être celle des plans anarchiques, placés à l'écart

des agglomérations et aujourd'hui en ruines pour la plupart. Mais il faut

tenir compte aussi du fait que le modèle Oumsdikt est localisé surtout dans

la parie nord occidentale de l'Atlas alors que des plans différents de greniers

encore bien conservés existent dans d'autres secteurs de la montagne, plus

à l'est (photo 11) et au sud où apparaissent, notamment au sud d'Igherm des

igoudar en terre au plan et aux aménagements intérieur très différents
(photo 12).
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Photo 11 - L'agadir de Tazrout, au nord de la vallée de l'oued Arhen, dans
l'Anti-Atlas central.

Cet agadir, d'un modèle très particulier, a mis à profit un relief tabulaire sur

lequel a été édifié le premier noyau de cases. Par manque de place, des segments

de plusieurs cases se sont agglutinés tout autour, au pied du relief. Cet agadir est

encore, actuellement, fonctionnel. (Cl. A. Humbert-C. Lemmel)

Photo 12 - Agadir de terre sur le versant méridional de l'Anti-Atlas, au sud d'Igherm.
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Photo 13 - L'état de conservation d'un agadir simple, celui de Taâlat (Aït Alla).

Du sol, cet agadir paraît encore relativement bien conservé mais on peut

observer, sur cette vue aérienne, comment la destruction de l'extrémité la plus

proche est déjà avancée. Surtout, on peut voir comment la dégradation commence

par la couverture de terre qui entraîne et précipite ensuite la ruine des cases et des

murs principaux. (Cl. A. Humbert-C. Renard)

Mais un des cas les plus spectaculaires est celui qui doit être le grenier
d'Aït Ouizzein (photo 14) : magnifique édifice à 5 travées dont la plupart,

malheureusement n'ont plus de toiture.

'•"ié^VV:

-*i»*v
"ULU-.fc-ViV•n

Photo 14 - Le grand agadir d'Aït Ouizzein.
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Situé à faible distance de l'agadir d'Oumsdkt et à quelques kilomètres au nord-

est de Taâlat, cet immense agadir à quatre travées parallèles avec une travée

perpendiculaire, est dans un piteux état avec ses toitures de cases qui ont disparu

sur une grande partie de l'édifice. On reconnaît un certain nombre d'autres

éléments de l'agadir avec l'entrée et la maison de l'aminé (sur la droite) ; un des

borj(s) paraît encore intact. Cet état avancé de ruine rend ce magnifique édifice

difficilement récupérable sans une volonté forte et coûteuse de restauration. (Cl. A.

Humbert)

Est-il encore possible de restaurer ces constructions patrimoniales ? Il faut

sans doute une volonté des communautés dont les membres commencent à

prendre conscience de l'importance de cet héritage. L'argent manque

souvent plus que la main d'œuvre qui peut encore se trouver parmi les

mâlmine (sing. mâlem) qui savent encore réparer une toiture avec des

poutres d'arganier et des branches de laurier rosé (alilï). Les ONG peuvent
aussi apporter leur contribution pour sauver quelques greniers

particulièrement emblématiques. Leur inventaire est déjà un pas important

vers la sauvegarde du patrimoine. Au-delà, il ne fait pas de doute que les

chercheurs doivent mener une réflexion non seulement sur la catégorisation

des igoudar mais aussi sur la genèse de ce type d'édifice et en particulier sur

les ancêtres des greniers qui pourraient n'être que des enceintes refuges avec

une citerne permettant de tenir un certain nombre de jours ou de semaines,

en attendant que la razzia passe. J'en ai détecté un certain nombre en

survolant l'Anti-Atlas qui mériteraient d'être étudiés comme cela a été fait

par des archéologues français en Espagne, dans les années 198(X6). En effet,

il existe un grand nombre d'enceintes refuges que les Espagnols appellent

albacar, (photo 15) terme d'origine arabe qui pourrait signifier l'enceinte des
vaches.

(6) - On pourra lire une contribution à ce sujet dans André BAZZANA, La défense des communautés
rurales dans l'Espagne musulmane, dans A. BAZZANA et A. HUMBERT éd., Prospections
aériennes. Les paysages et leur histoire, Paris, Publications de la Casa de Velâzquez, Série en
Sciences Sociales, fasc. VII, 1983, p. 105-122.
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Photo 15 - Enceinte refuge (albacar) des montagnes méditerranéennes espagnoles.

Cette table rocheuse fortifiée, au Nord de Valence, ne contient aucun élément

construit, à l'exception d'un édifice fortifié placé à l'extrémité supérieure et

probablement tardif. Cet espace perché et protégé ne contient généralement qu 'une

ou plusieurs grandes citernes permettant d'alimenter en eau un groupe humain

obligé d'y séjourner. Ces enceintes médiévales (XIIe-XHIe s.) sont peut-être

semblables aux enceintes vides que l'on observe parfois dans l'Anti-Atlas et qui

pourraient être les ancêtres des formes construites de refuges que sont les igoudar.

(Cl. A. Bazzana-A. Humbert)

Ces enceintes muraillées sont vides de constructions généralement, à
l'exception d'une ou plusieurs citernes. Ces "refuges" sont toujours situés
sur des tables rocheuses faciles à défendre et leur origine est sans conteste
médiévale, c'est-à-dire, en Espagne, antérieure à la conquête chrétienne du
XIIIe siècle. Comparaison n'est pas raison, surtout concernant deux domaines
aussi éloignés ; cependant, l'exemple espagnol peut servir de base de
réflexion pour guider une recherche sur d'éventuelles enceintes refuges dans
l'Anti-Atlas.
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Conclusion:

Uagadir d'Oumsdikt n'est qu'un parmi les centaines d'igoudar qui ont
été recensés dans l'Anti-Atlas. Mais son perchement en fait un grenier
original tel qu'on les imagine souvent quand on évoque les greniers fortifiés.
En réalité ce type est très rare mais le plan de Yagadir correspond à
beaucoup de ceux qui occupent l'Anti-Atlas occidental, sans que l'on puisse
dire si celui d'Oumsdikt a constitué un modèle ou s'il a copié un plan déjà
bien établi. Des plans différents existent dans la même zone mais les greniers
sont souvent en ruine très avancée : l'anarchie de leur plan peut nous faire
supposer qu'ils sont les plus anciens. Mais là non plus nous ne pouvons être
sûrs de rien. Quoi qu'il en soit, l'état actuel de Yagadir d'Oumsdikt exclut
presque à coup sûr que l'on puisse envisager sa restauration sauf si l'on
trouve un mécène suffisamment riche et intéressé au sauvetage de ce
patrimoine en piteux état.
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Sidi Mhammed Ou Yaâkoub:
Le saint patron des greniers collectifs de l'Anti Atlas

Mbarek AÏT ADDI
El Ouafi NOUHI
IRCAM (Rabat)

Introduction :

Nécessaires à la protection des biens et des hommes, les greniers
collectifs se distinguent par plusieurs structures défensives : murailles, fosse,
tours, postes de garde, portiers, clôture vivante du jujubier ou du cactus, ainsi
que des places assez étendue permettant aux vieillards, aux femmes, aux
enfants et aux animaux de se tenir à l'abri, etc.

Malgré l'importance de ces systèmes de défense (matériels), les tribus
assurent aussi à ces institutions communautaires une protection d'ordre
spirituelle, en faisant appel aux zaouïas et aux marabouts et dans un sens plus
large à la sainteté des lieux et des personnes. Grâce à la baraka de ses
derniers, ce patrimoine architectural a pris un aspect de horoum; au sein
duquel aucune mauvaise action ne peut y être commise. Cet interdit moral
assure à ces institutions l'inviolabilité mais aussi le respect de tous. En
retour, chaque Agadir possède une case réservée aux saints, où les tribus
déposent les dons, ziara, en nature offerts au saint patron, après la récolte.

Dans cet article, nous allons étudier le cas du marabout, le plus honoré de
l'Anti-Atlas, II s'agit de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub, le fondateur de la
zaouïa Yaâkoubiya à Imi-n-Tatelt. Le choix de ce saint est justifié par le fait
que la majorité des travaux, excepté l'ouvrage publié récemment par Salima
Naji, (Greniers collectifs de l'Atlas. Patrimoines du Sud Marocain 2006), ne
souffle pas mot sur sa bénédiction, sa protection, sa place dans l'organisation
des greniers collectifs de l'Anti-Atlas (.Montagne, 1929, 1938 ; Meunié,
195la, 1951b ; Despois, 1953 ; Adam, 1978 de).
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Qui est-ce Sidi Mhammed Ou Yaâkoub ? Quels sont les greniers
bénéficiant de sa protection ? Quelles sont les tribus engagées à assurer le
bon fonctionnement de sa zaouïa ? Quel rôle joue l'agadir de l'Anti-Atlas
dans ce phénomène ?

I- Sidi Mhammed Ou Yaâkoub et sa zaouïa :

1- Sidi Mhammed Ou Yaâkoub, une brève biographie :

Selon, Mohamed Al-Mokhtâr Al-Soussi, Sidi Mhammed Ou Yaâkoub

naquit à Imi-n-Tatelt(l\s le second tiers du XVIe siècle. Il est originaire

de la tribu des Isegtan (Segtana en arabe), tribu du Souss "extrême", classée

avec les tribus Sanhaja (Al-Soussi, 1963, v.16 : 49-142). L'arbre

généalogique, tenu par ses descendants fait également de lui un descendant

du fondateur de Fès, Moulay Dris^2). Il a appris le Coran à Amzmiz prés de

Marrakech, berceau des disciples de la communauté Jazoulia à l'époque.

Après avoir appris le Coran et les sciences théologiques, il effectua, un

voyage (une siahà) au territoire des tribus du Souss et du Bani. Durant ce

voyage, il réunissait plusieurs disciples pour l'apprentissage du Coran, et des

litanies (awrad jazulii) (Al-Soussi, V 16:58).

On cite parmi ses contemporains : Sidi Ahmed Ou Moussa, fondateur de
la zaouïa de Tazeroualt, Sidi Mhammed Ou Brahim de Tamanart, un grand

pôle du soufisme dans le Souss à l'époque des Saadiens, Sidi Oussidi de

Taroudant. Ces saints avaient pour lui un respect illimité. Ils faisaient

régulièrement la ziara (visite) à sa zaouïa et encourageaient leurs disciples à

faire de même (Houdaigui, T II, 2006: 259). Parmi ses étudiants on compte

Sidi Lahssen Tezerguini de la tribu Issegtan, ainsi que le vénéré Sidi

Mohammed Ben Boubaker de Tessint et son fils Sidi Abdallah Ben Mbarek,

grand salih de la zaouia de Mraimima, annexe de Tessint. (Al-Soussi, 1963,

v.16: 66-67).

(1) - Village à l'Est de Tata, formant le siège du la commune rurale du même nom.
(2) - Sur ce sujet, voir l'arbre généalogique des descendants de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub, (doc n°l).
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Sidi Mhammed Ou Yaâkoub se caractérisait par une ferme neutralité

envers les conflits entre les deux grands Leff(3) qui divisaient longtemps
l'Anti-Atlas : Taguizoult et Tahoggat. Ces derniers font appels à lui pour
arbitrer les conflits qui éclatait autour de l'eau, des territoires, des pâturages
etc. (Ibn 'Askar, 1976 :103). Il intervenait aussi lors des conflits qui

opposaient les tribus au makhzen, surtout à propos des impôts sur les
récoltes, la sokhra, la mouna et la Hady^. Il a occupé une place privilégiée

au palais du Sultan Saadien à l'époque Abdallah El Ghalib, à tel point qu'il

intervient auprès de lui pour protéger les pauvres contre les impôts que leur

infligeaient les représentants du Makhzen au Souss (Houdaigui 2006 : 259;

Al-Soussi, 1963 :56).

Les tribus ont reconnu sa sacralité et lui attribuent un grand nombre de

miracles. D'une part, grâce à sa baraka (bénédiction) les céréales stockées

dans les cases des greniers sont toujours dans la sécurité. D'autre part, il

assure la découverte des sources d'eaux et la fertilité des produits agricoles,

dont il demandait une part, en retour pour sa zaouïa. C'est pour cela que de

nombreuses sources de Souss prennent le nom du saint sidi Sidi Mhammed

Ou Yaâkoub. Quand la pluie tarde, quand les rivières sont à sec et que le

niveau des sources et des puits baissent, les tribus font la ziara à sa zaouia

pour demander bénédiction. Il possédait ainsi le pouvoir de guérir les

maladies, tel que la stérilité des femmes, et assure la santé des hommes.

Après sa mort en 956 de l'Hégire (1555), ses descendants ont suivi son

chemin. Ils ont découvert plusieurs sources d'eau au profit des tribus de Tata,

Tissint et Tagmout). Ils protègent les récoltes et apportent leur baraka aux

productions agricoles, pastorales et artisanales. (Al- Soussi 1963. V16 :56-72).

(3) - Alliance regroupé un ensemble de tribus
(4) - La sokhra, la mouna et la hedya sont des services obligatoires imposés par le Makhzen aux

tribus, voir : Ben taleb Ali. L'effet de la pression fiscale sur les relations entre le Makhzen et les
Tribus, 1894-1912, Thèse de Doctorat d'histoire, FLSH, Rabat 2004.
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Document 1 : Extrait de l'arbre généalogique de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub.

2-La zaouïa d'Imi-n-Tatelt :

Cette confrérie religieuse se situe dans le village d'Imi-n-Tatelt (annexe
d'Akka Ighan, province de Tata)<5), dans un milieu désertique, favorable à
l'isolement et aux pratiques soufies.

La zone d'influence de la zaouïa englobe tout le Souss, le Haouz de
Marrakech, les oasis de Bani jusqu'au Sahara. Elle abrite une grande
medersa qui formait des oulémas et des fokaha^6). Cette dimension
éducative, est renforcée par un grand respect de la part du pouvoir central.
Les sultans l'ont octroyé le statut du horoum, interdit aux agents du
makhzen. C'est pour cela qu'elle était un refuge pour les pauvres, les
marginaux, les gens poursuivis par la justice et qui demandent la protection,
ou l'exil (azwag).

Cette zaouia organise annuellement deux moussems ; le premier en mois
de mars et le second en avril du calendrier julien^7). Ils représentent deux
grandes foires annuelles (almouggar) où se rencontrent les tribus du centre
et sud du Maroc. Ces tribus achetaient, autrefois, tout ce dont elles avaient
besoin et commercialisaient le surplus de leur production, principalement les
céréales, les produits artisanaux, les dattes, le sucre et le thé. Les deux
moussemes sont aussi des manifestations antinomiques de l'état d'insécurité
qui pouvait parfois caractériser les relations intertribales. Ils sont aussi des
rendez-vous annuels d'échange, de dialogue des tribus occupants un
territoire immense et un lieu de convivialité temporelle entre les Leffs

(5) - Cette zaouïa est située à 75 km à l'est de Tata.
(6) - Lors de la visite effectuée à la zaouïa en 2010, la madrasa a cessé de fonctionner.
(7)- Le calendrier Julien, dit filahi, (agricole) est décalé de 13 jours par rapport au calendrier

grégorien. (Laoust, Mots et choses berbères, Paris, 1920, p : 185.

178



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

Taguizoult et Tahogguat constamment en conflit. Ces moussems s'organisent
sous la protection de la Zaouïa et ses adeptes.

Au niveau architectural, la zaouïa se compose de plusieurs bâtiments et
dépendances, dont le plus important est le grenier, qui occupe l'espace
central (deux étages). Il est destiné à stocker les dons des tribus. Une
chambre particulière est réservée aux vêtements et objets appartenant au
saint : un asselham (burnous), une canne, des sandales (tourziyin), des
manuscrits de la zaouïa^8), etc. Ces objets sont exposés une fois par an lors
de l'almouggar de mars, en la présence de ses descendants : igourramen. Les
autres espaces et dépendances se composent du tombeau du saint, de la
mosquée de la place pour les meules. L'anwal ou les marabous (igourramen)
préparent un repas en couscous d'orge pour les pèlerins, l'huilerie, la case
pour les saints ; surtout Sidi Ahmed Umusa. La grande place pour les
sacrifices, les chambres pour les étudiants, les salles d'étude du Coran etc.
(Naji, 2006 :136).

Photol : Vue générale sur la zaouïa de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub Imi ntatelt,
(photo Ramou, H ,2010)

(8) - Les manuscrits de la zaouïa se composent surtout de : lettres officielles, de kunaash appartenant
aux membres de la zaouïa, des arbres généalogiques, Les lettres, qu'elles soient personnelles ou
politiques adressées à la zaouïa par le makhzen les Dahirs (décrets royaux) émanant des rois du
Maroc.

179



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

II- Les tribus de l'Anti-Atlas et la zaouïa de Sidi Mhammed Ou
Yaâkoub:

1- L'engagement des tribus de l'Anti-Atlas envers la zaouïa :

Nous avons émunéré avec précision l'ensemble des tribus qui se sont
engagées à assurer le bon fonctionnement de la zaouïa de Sidi Mhammed Ou
Yaâkoub et à prendre en charge ses besoins. Ceci n'a été possible que grâce à
la consultation de registre manuscrit (el âahd a^jJl) tenu par les descendants
du cheikhW. Dans ce konnach, sont enregistrés les noms des tribus
reconnaissant cet engagement, les dons annuels qu'elles offrent à la zaouïa, la
dotation annuelle fixée par tribu, et les malédictions qui les menacent en cas
de non versement.

Les actes du registre recouvrent plus de 56 tribus ou fractions, dont:
Houzala, Banou Malloul, Banou Yahya, Ida Ounidif, Ida Oukensous, Ahl
Issaffen, Ida Ouzekri, Indouzal, Ida Ouzettout, Ida Oumartini, Achtouken,
Ilallen, Tazalakht, Tirguest, Att Haroun, Tizeght, Tagmout, les tribus de Tata,
Tissint, Ahl el Fayja, Aït Bouyahya, Arfallen, Ait Mansour, Segtana, Ounaïn,
Oued Nfis et les habitants de la vallée du Souss, Senhaja, Mesfiouia,
Imgounes, Ayt Boudlal, Haskoura.

Selon ce registre, les dons des tribus sont nombreux et diversifiés; On y
trouve essentiellement des dons pour des œuvres pieuses (les mosquées de la
zaouïa, la tombe du grand saint), des offrandes pour l'entretien de la zaouïa:
(les portes, les murs, les toits, etc.), l'approvisionnement des descendants du
cheikh et les visiteurs (blé, orge, amandes, noix, huile d'olive et d'argan,
miel, sel, figues de Barbarie, dattes, beurre, carottes, navets...).

Chaque famille, dans la zone citée fournissait à la zaouïa, chaque année,
au moment de la récoltes : (13 à 15 kg) -.(tarbaït), le beurre d'une journée si
elle possède des vaches, un mouton ou une chèvre si elle possède un
troupeau de bétail. Les maçons, les menuisiers et les forgerons offrent aussi
une dîme sur leur métier, Ils s'occupent de l'entretien des bâtiments de la

(9) - Voir l'extrait du registre dans le document n°2.
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zaouïa (portes, menuiserie, etc.) et de la fourniture des ustensiles nécessaires
à la vie de tous les

La lecture du registre de la Zaouia permet aussi de s'informer sur la
variété des dons selon les zones géographiques. On distingue les produits du
sud de l'Anti-Atlas (le Bani et le Dra), qui se composaient de dattes, blé,
orge, henné et divers produits artisanaux provenant de Tata et de Tissent,
fabriqués par les feuilles de palmiers et ceux du nord de l'Anti-Atlas, du
Haut- Atlas et du Souss <H).

Les dons cités dans le registre comprennent aussi des produits miniers
(fer, cuivre et argent), des animaux vivants (ovins, bovins), des produits
d'élevage (beurre salé, miel) des produits d'agriculture (céréales, surtout
orge, amandes, huiles, argan, figues de Barbarie, carottes, navets,
caroubes)^ 2).

Document 2 - Extrait de l'engagement d'une tribu (Ida oundif) envers la zaouïa de Sidi

Mhammed Ou Yaâkoub

2 - Dynamique des dons :

II est à remarquer que les documents ne mentionnent ni date, ni conditions

historiques, des dons offerts à la zaouïa de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub, ni
le rôle que joue Yagadir dans ce système. Le manuscrit décrivant les

engagements des tribus ne donne pas de détails sur les conditions des

(10) - D'après le registre des dons arrivés à la zaouïa, les Aït Tazalaght se sont engagés à fournir, à la
zaouïa, le cuivre et tout ce qui sera nécessaire. Les Idaou Zal approvisionneront la zaouïa en
outils de cuivre.

(11) - Pour l'essentiel des Idaou Kensous, Ida Ouzekri, Indouzal, Ida Ouzettout, Idouska Oufella,
Idouska Izdar, Aït Baha, Idaou Gnidif, Ait Souab, Aït Muai, Aït Ouadrim, Aït Ouasso, etc.

(12) - D'autres dons n'ont pas été signalés dans ce registre tel que la tighersi (sacrifices qu' offrent les
tribus chaque année aux descendants du saint).
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offrandes. D'après nos recherches de terrain^13), ces tribus réservent à la
zaouïa une grande quantité des produits locaux. Ceux-ci diffèrent selon les
tribus, selon les zones géographiques et la nature de leurs récoltes. Ils varient
aussi d'une année à l'autre selon les conditions climatiques et sécuritaires.
Ces dons sont collectés dans un premier temps dans une case située dans les

greniers des tribus avant d'être acheminés vers la zaouïa.

Avec le Protectorat, les dons réservés au saint Sidi Mhammed Ou
Yaâkoub ont connus une importante régression. Plusieurs facteurs sont à
l'origine de ce phénomène : la rareté des ressources économiques,
l'émigration de la main d'œuvre agricole et artisanale, l'indifférence des
jeunes envers la sainteté, outre les aléas climatiques et naturels qui
perturbent fortement les activités économiques traditionnelles. Les dons
stockés dans les greniers collectifs sont les premiers à souffrir de cette
situation, ils sont orientés vers d'autres institutions collectives vivantes
comme les mosquées, les maisons communautaires et les medersas. Ce
changement a modifié, de façon très négative, la quantité et la nature des
dons offerts à la zaouia.

III - Les igoudar, lieu de collecte des dons pour la zaouïa :

1 - La case de la zaouïa dans l'agadir :

A la lecture des tasdir des greniers: (inventaire des chambres et
dépendances de l'agadir) on trouve plusieurs institutions religieuses, telles
que l'akhorbich (salle réservée au chauffage de l'eau pour l'ablution),
lamyadi (salle des ablutions), une mosquée et une aire de prière entourée
d'une murette en pierres sèches ou d'épines, (Meunié, 1951a :.37). Aussi, le
grenier abrite une case réservée aux saints et marabouts, d'autres, aux
mosquées et à des medrassas coraniques. Elles sont situées souvent à
l'entrée de l'agadir, près de la loge de L'aminé au rez-de-chaussée. Cette

(13)- Nous avons réalisé une mission de recherche à Taroudant, Tata, Tiznit, Guelmim, sur le
patrimoine bâti, les igoudar de l'Anti-Atlas et Bani, avec la collaboration d'EL Mahfoud
ASMAHRI, et Hassan RAMOU du 7 au 23 septembre 2010.
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situation permet aux populations locales de déposer leurs dons facilement
dans la case. Elles sont affranchies de la redevance dont les produits sont
taxées et qui servent à l'entretien du portier.

Si la majorité des greniers possèdent des cases pour plusieurs saints,
divisées en logettes, comme Sidi Ahmed Ben Nacer de Tamegrout, Sidi
Mhmmed AL-Mkki, fondateur de la zaouïa de Timguilcht^14), la case
réservée à Sidi Mhammed Ou Yaâkoub dispose d'une situation particulière
dans un grand nombre de greniers collectifs de l'Anti-Atlas : Elle est
toujours la plus grande, et emmagasine une grande quantité de céréales et
d'autres dons. Dans les cases communes à plusieurs saints l'espace réservé
à Sidi Mohammed Ou Yaâkoub est le plus grand.

Photo 2 : Modèle de case commune à plusieurs saints : la grande partie est réservée à la
zaouia Yaâkoubiya (à droite), les deux autres, une à Timgguiljt et l'autre à la, madrasa),
(photo Ramou, H. Itouraine, des Idaou Zekri 2010)

(14) - Parmi les greniers qui abritent les dons réservés à différents saints on peut citer : l'agadir de
Doutgadirt (Idaou Zekri) et l'agadir Iserghin d'El-Faija (Tata); agadir Itoughaine...
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Photo 3 : une partie de la Case réservé à Sidi Mhammed Ou Yaâkoub : Itoughayn des
Idaou Zekri, (Photo Ramou, H, Agadir Itoughayn, 2010)

Certains cases possèdent des étages dont chacun est réservé à un seul don, des

perches de bois pour suspende des jarres du miel, de beurre et d'huile. Aussi dans
quelques Igoudar on trouve des jarres en poterie à l'entrée de l'agadir pour y

déposer ses dons. Lorsqu'une des jarres est remplie, le portier la vide dans le
compartiment approprié de la case des marabouts, afin de solliciter la bénédiction

du saint et la prospérité qui y est inhérente.

2 - La gestion des dons dans les cases :

Nous n'avons pas trouvé d'écrits sur la gestion des dons de la zaouïa à
Imi-n-Tatelt ou sur la gestion des cases du saint dans les greniers collectifs
visités. En revanche, la tradition orale est riche en informations. Selon les
dires des populations, la gestion des dons réservés au saint était auparavant
confiée à un conseil de sept à neuf membres (la jemaa, inflass^15)). Ce conseil
représente la tribu ou Ikhss. Il est choisi en fonction d'un ensemble de
critères (notable, honnêteté, confiance, expérience.) La communauté des
Inflass assure la bonne gestion de la case du saint dans l'agadir. Cette
dernière est ouverte au moment des moissons, sous le contrôle du portier

(15) - Inflass est le pluriel d'anflouss: représentant d'un clan ou d'un ensemble de famille dans le
conseil communautaire.
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(aminé •• adouab), qui reçoit généralement les dons octroyés par les
individus, et les dépose dans la case. Certains individus déposent leurs dons
eux- mêmes dans la case.

On ne peut pas vider la case du saint que lors des deux Ilmouggaren de la
zaouïa d'Imi-n-Tatelt. Ces dons sont transportés jusqu'à la zaouïa pendant
almoggar et ne peuvent pas être offerts aux igourramnen de la zaouïa
qu'après l'organisation d'une fête locale, appelée (le maarouf de Sidi
Mhammed Ou Yaâkoub), et ce afin que le saint intercède auprès d'Allah
pour obtenir la pluie, éloigner les calamités et le mal en général. La fête se
termine par une prière (Doua), la fatiha avant de se séparer.

Arrivés à la zaouïa, les produits collectés sont versés dans des fentes à
partir du toit du grenier de la zaouïa (photo 4). Chaque fente coïncide avec
une case réservée à un produit (celui des amandes, orge, etc.)

Dans ces dernières années, et à cause de la régression de la quantité des
dons acheminés à la zaouïa, les adeptes (igouramn) effectuent des visites aux
greniers des tribus pour collecter les dons agricoles, conservés dans les cases
de saint, mais l'aminé ne leur offre pas plus que (trois abras de céréales)*16).

Photo 4 : l'Agadir de la zaouïa de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub

(grenier des greniers) Imi n tatelt (photo Ramou, H., 2010)

(16) - Abra ; unité de mesure de volume, équivaut à 13 kg de céréales.
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Conclusion :

La destruction de plusieurs greniers collectifs dans l'Anti-Atlas, et la
conjugaison de plusieurs facteurs culturels, économiques, sociaux et naturels
(sécheresse, régression des terrains de culture, monétarisation des relations et
des échanges, scolarisation, ouverture des tribus sur l'extérieur, les médias,
l'émigration internationale) sont les principales causes de la régression des

offrants des saints. Cependant, et Malgré cette régression, la pratique des

offrants à la zaouïa de Sidi Mhammed Ou Yaâkoub persiste encore de nos
jours. L'engagement des tribus envers la zaouïa est toujours respecté. D'autres

institutions collectives ont remplacé l'agadir dans la collecte des dons de la
zaouïa, comme la mosquée, la maison communautaire et la medersa.
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Dans presque toutes les cultures du monde, l'homme est confronté à la

nécessité de stocker et de défendre les récoltes. Il a édifié des formes

d'établissements, de constructions spécifiques, de réservoirs et de greniers

de stockage, auxquels il attribuait souvent une valeur sacrosainte pour leur

fonction de conservation. Il en va de même pour les agadirs marocains.

Dans son livre intitulé « Le harem et l'Occident », Fatima Mernissi (2001)

cite Ibn Khaldoun, l'un des plus importants représentants de l'histoire

culturelle du monde islamique au XIVe siècle. Dans son ouvrage la

Muqaddima (les Prolégomènes) 2001, il a tenté d'analyser les principes de

l'intelligibilité historique. « II considérait les villes comme les pôles positifs

de l'Islam. A l'inverse, il considérait les populations périphériques de

nomades et de petits paysans comme des éléments négatifs, destructeurs.

Cette représentation des centres urbains comme berceau des idées, de la

culture et de la prospérité, qui n'est d'ailleurs pas très éloignée de la

représentation occidentale, s'est perpétuée dans la vision du monde

marocain. Même dans le Maroc d'aujourd'hui, l'expression «aroubi», qui

désigne un homme de la campagne, continue d'être une insulte ».

Conformément à cette représentation, les nomades et les campagnards

étaient censés être dénués de culture. Aussi les tentes, expression de la vie

nomade, les cités fortifiées en tant que produits de la vie sédentaire et les

(1) - Le présent article reprend avec de légères modifications un article déjà publié par l'auteur sous
le titre « L'Agadir de Tasguent » (Anti-Atlas marocain) : un grenier collectif à classer «patrimoine
culturel mondial » In « pour une nouvelle perception des montagnes marocaines » ; Aït Hamza
Mohamed & Herbert Popp (Edit). pub. FLSH, Rabat, Série : Colloques et Séminaires, n°119, pp
227-237.
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Fig.l. Agadir Tasquent. ph. auteur

Ma première visite remonte à presque quarante ans. A cette époque,

l'agadir était encore utilisé, comme nous le prouva l'arrivée d'une femme sur

son âne qui venait de Bakou s'approvisionner en grains; tout cela se passa

sous le contrôle du gardien Aït Ben Tassene. Elle entra à dos d'âne dans la

deuxième cour et grimpa au troisième étage pour prendre quelques poignées

de céréales dans son compartiment et en remplir un sac avant de quitter

l'agadir.

Le gardien me fit faire ensuite le tour de l'agadir par un petit chemin de

ronde extérieur, ce qui n'est malheureusement plus possible aujourd'hui,

pour des raisons de sécurité, en raison des éboulements dus à l'effondrement

progressif du bâtiment.

L'agadir fut l'objet de pillage dès 1999, d'après les dires iïEl Hosseini

Saïd, villageois d'Amzrou (fig. 2).
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F/g. 2

Aït Ben Tassene, le dernier gardien, mourut en 2001. L'agadir fut alors

fermé à clef. Les « cheiks » de Amzrou et de Bakou détiennent aujourd'hui

respectivement une clef des deux serrures séparées du portail principal. Si

quelqu'un souhaite entrer dans l'agadir, il faut qu'il se rende à Bakou et à

Amzrou pour aller chercher chacune des deux clefs.

Grâce à la médiation du caïd de Aït Abdallah, il nous a été possible

d'élaborer en novembre 2003 une documentation complète des parties encore

accessibles. Il ne s'agit certes pas d'un relevé fidèlement à l'échelle, mais

tout de même d'une documentation assez précise et pratiquement terminée.

Les parties détruites ou fermées à clef n'ont malheureusement pas pu être

documentées.

Nous avons pu obtenir des informations complémentaires en questionnant

les gens, mais il n'est pas encore possible d'évaluer complètement leur

validité.
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Selon les témoignages recueillis, la construction de l'agadir remonterait,
dans ses parties les plus anciennes, à 940 ans et à 630 ans pour la partie la
plus récente. Cet âge me semble fort exagéré.

A partir d'une avant-cour, des passages conduisent à cinq cours qui
donnent, elles-mêmes, accès aux compartiments familiaux, répartis parfois

sur cinq étages desservis par des marches plates, en pierre, saillant
dangereusement des murs. Chacune des cinq cours porte un nom, la

quatrième s'appelle par exemple Tamaint, la cinquième Daaheliz.

Au départ, l'agadir était la propriété des villages d'Amzrou et de Bakou.

Plus tard, les villages d'Azaghar, d" Aït Ourir, d'Ichnar, d'Alma et de

Taourinst vinrent les rejoindre. A en croire El Hosseini Saïd, les attaques et
les pillages étaient fréquents.

Ce qu'on peut bien comprendre, en regardant ce pays des guerres, de soif
et de faim.

Voilà pourquoi l'agadir de Tasguent a été construit sur une colline: le site,

très en hauteur et possédant une vue très dégagée rendait toute attaque

difficile et permettait par conséquent de conserver et de protéger assez
sûrement ce qui était considéré comme le bien le plus précieux.

Dans le couloir qui mène à la cinquième cour se trouve une meurtrière
permettant d'établir un contact visuel avec un gardien posté sur la colline
voisine. En cas de danger, celui-ci faisait des signaux lumineux pour avertir
le gardien de l'agadir. Si à ces signaux faisaient suite deux coups de feu, cela
voulait dire que l'attaque était imminente. Les agadirs alentour étaient de la
sorte également prévenus: au nord-est de Tasguent, l'agadir de Tikfert
(aujourd'hui en ruines), aux dires de El Hosseini Saïd le plus ancien des
agadirs. Dans le livre de Madame Naji Salima (2006), se trouve une photo du
code de Tigfert. à l'ouest, l'agadir d'Oujarif (probablement Ajarif), au sud
celui de Taguenza. Je nai rien trouvé jusqu'à présent, qui confirme
l'existence de cet Agadir. Selon El Hosseini Saïd, il existait donc une alliance

défensive regroupant plusieurs agadirs.
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Un conseil de douze membres, six originaires de Bakou, six d'Amzrou,
était chargé de la gestion et du contrôle de l'utilisation de l'agadir. Ils
portaient le nom de « inflass » (« anflus » au singulier). Un gardien, sur place
en permanence, était en outre chargé de surveiller l'agadir. Il portait le nom
de « Lamine », ce qui signifie homme de confiance.

Trois citernes, dont l'une placée à l'intérieur même de l'agadir,

permettaient l'approvisionnement en eau en cas de siège. Une salle de prière

était prévue pour les cinq prières quotidiennes.

L'endroit où étaient pesées les céréales se situait à l'entrée du passage

principal, sur la gauche. Dans la troisième cour se trouve une salle de repos

destinée aux gardiens.

Nous avons trouvé, réunies dans un panier, plusieurs branches d'arbre sur

lesquelles avaient été gravé des inscriptions en arabe. Il s'agit

vraisemblablement, du moins en partie, du code de l'agadir, nommé «el

qanoun = azerf». Ce code, sorte de texte juridique, fixait les règles de

l'utilisation de l'agadir. En cas de problème, les douze « inflass» se référaient

à ce texte pour trouver une solution. Que se passait-il en cas d'égalité des

voix? Nous ne disposons à ce jour d'aucun renseignement à ce sujet.

El Hosseini Saïd nous rapportait une de ces lois: « Marche en regardant

ton gros orteil » [quand tu traverses les cours], ce qui signifie: traverse

l'agadir les yeux baissés afin de ne pas être tenté de regarder où et quoi tu

pourrais voler.

Qu'entreposait-on dans cet agadir? Bien sûr, on y stockait en premier lieu

les céréales, qui, avec l'eau, permettaient d'assurer la survie. Mais l'agadir

servait aussi à déposer des objets de valeur, tels que des bijoux ou de l'argent

(le métal), plus rarement aussi des contrats.

Chaque famille possédait son propre compartiment dans l'une des cours

et disposait de sa propre clef. De petites ouvertures dans le mur extérieur et

dans celui donnant sur la cour intérieure permettaient la circulation de l'air à
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l'intérieur du compartiment et garantissaient ainsi la conservation au sec des
céréales durant plusieurs années. El Hosseini Saïd nous a dit que, la
conservation dans ces conditions pouvait atteindre jusqu'à 50 - 60 ans, contre
5 à 6 ans dans une maison classique. Ça aussi, a un peu Pair d^être un conte.

C'étaient donc les objets les plus précieux des habitants des villages
avoisinants qui se trouvaient entreposés dans ce grenier collectif.

On pourrait dire que l'agadir assumait la fonction d'une banque, avec ses

175 coffres-forts relativement spacieux, puisque chacun faisait en moyenne

5 à 6 m2. À en croire la légende, il était interdit de se livrer à un acte de

vengeance sur une personne, dès que celle-ci avait franchi la porte de

l'agadir; une règle tacite similaire prévalait dans les pays chrétiens, dès

qu'on avait franchi le portail d'une église.

Le témoignage dvEl Hosseini Saïd apporte également des éléments

intéressants sur la conduite à adopter en cas d'attaque.

Tous les hommes des villages propriétaires se réunissaient dans l'enceinte

de l'agadir pour le défendre. Les femmes et les enfants, eux, restaient dans

les maisons, allaient chercher du bois et soignaient les blessés. Comment les

blessés étaient transportés de l'agadir aux villages, que se passait avec les

femmes et les enfants, et à quelle fin était destiné le bois ramassé, ce sont des

questions auxquelles nous n'avons pas de réponse.

Dans les temps anciens, l'agadir était gardé par un gardien permanent et

cinq gardiens non permanents, choisis parmi les membres des communautés

villageoises pour une durée déterminée. On les nommait les « indafs » ou les

« issafs » (au singulier: « andof »).

Quand quelqu'un souhaitait disposer d'un compartiment supplémentaire,

il fallait qu'il s'adresse au conseil des douze responsables. S'il se trouvait

qu'un compartiment était libre à ce moment-là, il pouvait l'avoir. S'il

s'avérait qu'aucun compartiment soit disponible, mais que 4 ou 5 personnes

avaient exprimé le désir de disposer d'un nouveau compartiment, on
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construisait une nouvelle tour de cinq compartiments. Il fallait tirer une
pierre, dont la longueur et décidait à quelle hauteur se situerait le nouveau

compartiment de chacun. La situation la plus convoitée était d'après El
Hosseini Said, c'est le rez-de-chaussée. Les hommes devaient fournir eux-
mêmes le matériel et construire leur propre compartiment.

Chaque propriétaire devait céder une part de sa récolte. Le pourcentage

était relatif à la quantité de blé qu'il avait récoltée. Le gardien était rémunéré

en blé et en argent (métal). Ce qui restait de la contribution de chacun des

membres, après prélèvement du salaire du gardien, était divisé en trois

parties.

Une partie revenait à la plus grande école coranique de la région, la «

medersa Ben Yacoub », connue aussi sous le nom de « medersa

Tissadourasse ». Quant aux deux autres parties, elles étaient versées au choix

à diverses mosquées, Zaouias ou marabouts.

Le témoignage <TE\i Saïd donne une bonne vue d'ensemble de

l'histoire, de la fonction et du règlement intérieur de l'agadir. Malgré tout, il

est possible que certains éléments nous aient échappé, du fait de la traduction

en plusieurs langues. Il serait en outre très profitable de pouvoir soumettre

les témoins à plusieurs séances d'interviews comportant des questions très

précises, afin d'assurer une plus grande fiabilité et d'affiner les réponses. Ce

qui, dès à présent, est certain, c'est l'importance économique et culturelle de

l'agadir au cours des siècles.

Ce qui est également incontestable, c'est que ce témoignage justifie déjà

à lui seul qu'on exploite le potentiel touristique de ce site. De plus, sa

situation géographique, dominant le paysage environnant et sa qualité

architecturale font de lui un exemple hors du commun de la culture rurale de
l'Anti-Atlas.

Toutefois, un certain nombre de compartiments supérieurs, sont, dans la

partie la plus ancienne du bâtiment, en très mauvais état et certains se sont
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même déjà effondrés. Le toit n'est plus entretenu. Il manque au bâtiment un

entretien qui lui serait pourtant indispensable. Les plafonds intermédiaires se

sont écroulés, les linteaux des portes se sont affaissés, les portes ne s'ouvrent
plus.

En mai 2004, le professeur Hamdouni de l'École Nationale d'Architecture

de Rabat et moi avons fait une demande auprès du ministère des affaires
culturelles, de préservation adaptées soient prises et afin de stopper le

processus de dégradation avec l'aide de la population locale. Nous n'avons

jusqu'à présent pas de réponse.

La préservation du patrimoine culturel du pays est une mission

importante. Je suis intimement convaincu que pas seulement l'agadir de

Tasguent, mais tous les agadir font partie du patrimoine culturel mondial et

que le gouvernement marocain devrait déposer une demande dans ce sens.

Je ne saurais terminer cette conférence sans vous faire part de quelques-

unes de mes idées sur l'exploitation touristique et donc économique du

potentiel que j'attribue aux agadirs du Maroc méridional, même si en dehors

des agadirs de Id Aïssa, de Tasguent et de celui de Irhem N'Ougdal,

pratiquement aucun ne fait l'objet de visites touristiques. La route des

«casbahs» attire chaque année des dizaines de milliers de touristes dans le

sud. A Errachidia, Erfoud, Rissani Tinerhir, Boumaline Dadès, à Agdz,

Zagora, mais surtout à Ouarzazate, récemment à Skoura, des dizaines

d'hôtels se sont implantés. Un nouveau marché a vu le jour, dont la

population indigène profite, même si l'on peut déplorer les aspects négatifs

du tourisme, ce que je fais moi aussi par ailleurs.

Ceci dit, la situation économique de cette région rurale le long du Ziz, du

Rheris, du Dadès et du Drâa s'est sensiblement améliorée.

Ne pourrait-on pas imaginer une route des « greniers collectifs », qui

partirait d'Agadir, passerait par Tafraoute, Aït Abdallah, Igherm, et se

terminerait à Taroudant? A condition que des hôtels d'étape jalonnent la
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route, il ne fait aucun doute que ce type de parcours recèle un haut potentiel

touristique. La floraison des amandiers en février, dans l'Anti-Atlas, la
beauté des paysages de la vallée de l'Ammeln, les « rochers peints de Jean
Vérame », au sud de Tafraoute, les gravures et peintures rupestres de l'Anti-
Atlas pourraient venir enrichir un programme touristique qui n'aurait rien à

envier à la route des casbahs. On pourrait par exemple imaginer un circuit en

boucle Agadir - Tiznit - Tafraout - Igherm - Taznakht - Ouarzazate -

Marrakech - Agadir.

A long terme, il sera sans doute possible de sauver au moins quelques

agadirs dont hériteront les générations futures. C'est aussi très probablement

le cas des ksours du Tafilalet, dans l'oasis de Goulmima et dans la vallée du

Drâa et pour les Tigermatine dans la vallée du Dadès.

J'ai souvent eu l'occasion de voir des affiches, des photos grand format

décorant des halls d'entrée d'hôtels, ou encore des couvertures de guides

touristiques sur lesquelles figurait la Tighermt de Aït Hamid à Aït Arbi, dans

le cours supérieur du Dadès, bâtiment qui a fait l'objet de ma thèse, il y a

presque quarante ans. A cette époque-là, on ne s'en servait plus que comme

écurie. C'est un miracle qu'il soit encore debout. Rien n'a été fait pour

l'entretenir.

Youssef Ait Oussaden, un des quatre propriétaires du tighermt et Amrar

de la tribu des Ait Sedrate de la montagne, je Y admirais beaucoup, disait

dans les années 70 déjà, que la Tighermt avais plus que 180 ans; aujourd'hui
plus que deux cents ans.

Depuis, des milliers de touristes ont pu l'admirer et la photographier sans

rien avoir à payer. Viendra un jour où la Tighermt sera en ruines et avec lui,

ce sera toute une partie de l'histoire du Maroc qui sera irrémédiablement

perdue. C'est également ce qui arrivera aux agadirs, si l'on ne met pas à

profit les capitaux qu'apporté le tourisme pour les préserver. Cela ne sera pas

possible pour tous, mais au moins pour certains.
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Considérons les agadirs dans une perspective touristique. Ils pourraient
donner lieu à la création de petits hôtels, de gîtes d'étape, de restaurants, de

cafés, de boutiques de souvenirs, de stations service, de garages; on pourrait

former des guides, vendre des cartes postales, des photos ou des dessins, on
pourrait proposer aux touristes des brochures d'information, des CD, DVD
sur les agadirs ou sur la route des agadirs, réactiver l'artisanat local, les
marchés des environs pourraient en profiter, on pourrait également faire

payer l'entrée pour financer, au moins en partie, l'entretien des agadirs.

Je suis donc persuadé que les agadirs du Maroc méridional constituent

non seulement un bien culturel inestimable, mais qu'ils recèlent en outre un

potentiel touristique formidable, qui mérite d'être exploité.

Le tourisme est une source d'enrichissement pour cette région et générera

des emplois. Quitter la région, rejoindre les grandes agglomérations, avec

tous les problèmes que cela comporte, aussi bien au sein même du foyer que

dans les villes ou les pays d'émigration, ne sera plus aussi indispensable.

L'intérêt que les touristes étrangers portent au patrimoine architectural du

Maroc méridional ne peut que renforcer la conscience que la population a de

la grande valeur de sa propre culture et stimuler la fierté qui en résulte, ce

qui contribue aussi à entretenir et à valoriser le patrimoine culturel.

199



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

Bibliographie :

Jiirgen A. Adam, 2005, « L'Agadir de Tasguent (Anti-Atlas marocain), un

grenier collectif à classer « patrimoine culturel mondial » In « Ait Hamza et
Popp : « Pour une nouvelle perception des montagnes marocaines ».

Naji Salinia, 2006, « Greniers collectifs de l'Atlas, patrimoine du Sud

marocain », Edition Edsud, Casablanca.

Mernissi Fatima, 2001, « Le Harem et l'Occident », Albin Michel, Paris.

200



Les magasins collectifs du Jbel Sirwa
(Province de Ouarzazate)^)

Ahmed Taoufik ZAINABI

Partie intégrante du jbel Sirwa, les pays des Ait Tamassine, Ait Semgane,
Ait Maghlif, Ait Ouagharda et Khzma, ont connu un genre de vie basé sur la

transhumance 1<2). Ce genre de vie explique en grande partie le développement
des magasins collectifs appelés localement ighrem (pi : igharmane). Des
endroits où les habitants pouvaient mettre à l'abri leurs denrées stratégiques et

certains articles de hautes valeurs.

Malgré quelques différences d'une région à l'autre et d'un cas à l'autre,
dues généralement à l'altitude et à certaines particularités sociales et
historiques, les magasins collectifs étudiés gardent plusieurs traits
traditionnels communs. Fortifiés et construits en matériaux locaux, les

igharmane sont minutieusement organisés. Leurs formes d'évolution
actuelle varient et dépendent d'un ensemble de facteurs internes et externes.

I-Les fondements traditionnels :

A- Des constructions à base du pisé et de la pierre :

Alors que les murs des igharmane des pays d'Ait Tamassine, Ait

Semgane, Ait Maghlif et Khzma sont construits dans l'ensemble en pisé,

(1) - Le présent article est une version améliorée et actualisée d'un article publié en 2005 sous le titre
« les magasins collectifs, un patrimoine culturel en voie de rapide dégradation : le cas du versant
septentrional du Jbel Sirwa et de sa bordure (Province de Ouarzazate) » In Pour une nouvelle
perception des montagnes marocaines. Ait Hamza M. et Popp H. (Edit). Pub. FLSH, Rabat, Série
Colloques et Séminaires, 119. Pp. 217-225

(2) - Je remercie mes collègues Abdellah BABIL, Habib BOUTADGHART, Abderahim CHAHID,
Mohamed DANIEL, Abdel Haq KAMIME, Abdel Karim El OURDI et Mohamed DIKI pour
leur appui à la réalisation du présent article.
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ceux des pays des Ait Semgane et des Ait Ouagharda sont édifiés en pierres.
Les altitudes relativement élevées de ces deux derniers pays ont imposé aux

bâtisseurs le recours à la pierre.(fig.l)

Fig. 1 : Idghar : Type d'ighrem construit des pierres
en haute montagne (CL : auteur)

La toiture est faite généralement d'une série de poutres qui proviennent

souvent des troncs de peupliers dont la longueur peut dépasser 5 mètres, cas

d'Anmid. Les extrémités de la poutre sont enfoncées dans le mur. Sur les

poutres, distant de 1 à 1,5 m l'une de l'autre, et perpendiculairement à elles,

on trouve une série de solives dont la forme et la longueur sont très réduites

en comparaison avec celles des poutres. La distance séparant deux solives

atteint au maximum 30 cm. Au dessus des solives, une couche de roseaux ou

de branches de laurier rosé est étalée. Elle est recouverte d'une dernière

couche composée d'herbes pour faciliter la couverture du toit par la terre

battue. Dans certains cas la couche de roseaux est remplacée par des dalles,

cas d'ighrem d'Idghar. Parfois, une attention très particulière est réservée à

la décoration du plafond, cas d'ighrem d'Ait Qualla.
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Fig. 2 : Ighrem Ait Qalla: Plafond décoré (CL : auteur)

B - Des formes variées :

La forme de Yighrem dépend principalement de la topographie du terrain.
Sur des terrains plats, Yighrem prend généralement une forme
quadrangulaire ou rectangulaire (cas des ighramane de Tourtit et Tamazight).
Sur des terrains accidentés, la forme de Yighrem suit les contraintes
topographiques (cas des magasins collectifs d'Ait Tiga et Amassine).
U'ighrem d'Affella-n-Ouassif présente une forme circulaire rarement
rencontrée. La topographie agit également sur l'ossature globale des
igharmane, alors qu'elle est généralement homogène dans les cas des
terrains plats, elle se présente parfois sous forme de terrasses dans le cas des
terrains accidentés.
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Fig. 3 : Ait Tiga : Type d'ighrem qui dépend de la topographie (CL : auteur)

C- Une institution fortifiée et surveillée :

Edifié pour protéger les biens précieux de la population, Yighrem occupe
généralement un endroit inaccessible et/ou facile à défendre. Ainsi les divers
magasins collectifs étudiés sont soit construits sur des sites géographiques
d'accès difficile (sommets de collines ou de montagnes ; cas des magasins
collectifs d'Idghar, Ait Tiga, Amassine, Ait Ounbdasse etc.), soit édifiés à
l'un des quatre coins du village pour faciliter la défense et mieux surveiller
l'espace avoisinant (cas de Tamallakout).

L'ighrem se présente sous forme d'une véritable forteresse, disposant
d'un mur d'enceinte, dont la hauteur dépasse souvent 10 mètres, flanqué par
des tours, généralement quatre. Pour plus de contrôle, Yighrem dispose
d'une porte unique. Pour des mesures de sécurité, elle est souvent orientée
vers la place publique, quand il s'agit Yighrem installé au cœur du village,
ou vers le village quand il s'agit d'institution édifiée sur les sommets des
collines avoisinantes.

L'ouverture des igharmane sur le monde extérieur est très contrôlée, les
fenêtres donnant sur l'extérieur sont inexistantes dans certains cas et
limitées dans d'autres. Dans ces derniers, elles sont de tailles généralement
très réduites et/ou donnent vers des falaises.
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Fig. 4 : Ighrem d'Ammassine : Les ouvertures sont pratiquées sur le côté
donnan sur la falaise (CL : auteur)

Ces systèmes de défense sont renforcés parfois par d'autres mesures : les
ruelles internes sont, non seulement étroites et obscures, mais parfois même
de hauteur très faible, obligeant chaque utilisateur à se regrouper et à se
courber pour les emprunter. Aussi les petites portes des cases et les escaliers
compliqués imposent beaucoup d'habilité lors de leur utilisation et
nécessitent énormément de temps.

La gestion et la surveillance de Yighrem sont assurées par un gardien
désigné par la Jemaâ pour une durée déterminée, généralement une année.
Ce gardien qui porte localement le nom adouab devrait être honnête et
intègre et en mesure d'assurer la surveillance des biens déposés dans
Yighrem. Il doit être sur place jour et nuit s'il n'y habite pas. Le salaire
d'adouab, souvent en nature, varie d'un village à l'autre. C'est une dotation
annuelle fixée par case «tahanout». A Amassine, à titre d'exemple, il perçoit
2/3 de YabraPï de céréales par an et par tahanout en plus d'une portion
prélevée sur chaque charge de produit déposé. En 2004, le village de
Tachakcht a aboli le système de payement traditionnel en fixant 55 dh par
case et par an. Ce changement a été introduit suite à la demande de Vadouab,
qui se plaignait des fluctuations de son salaire en fonction du prix de l'orge
et de la variation annuelle de la production céréalière.

(3) - Abra : unité de mesure de volume dont le poids équivaut entre 13 et 16 kg de céréales.

205



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

D-Une division fonctionnelle minutieuse :

La division fonctionnelle de Yighrem est frappante. Rien n'est laissé au
hasard. La porte d'entrée est grande, ces dimensions permettent aux animaux
chargés de rentrer et de sortir sans aucun dérangement.

Juste après la porte d'entrée, on est dans un le stouane (hall) de dimension

réduite où on retrouve une petite banquette, réservée au gardien, qui y
contrôle les entrées et sorties des ayants droit. Après lestouane, on retrouve

la cour centrale où les charges apportées sur les dos d'animaux sont déposées
et pesées avant leur acheminement vers les tihouna. La cour centrale donne

accès aux différents compartiments et étages de Yighrem. Chaque niveau est
composé d'un nombre de cases qui varie sensiblement d'un ighrem à l'autre.

A titre d'exemple, II est de 40 à Tagdourt, 63 à Idghar, 96 à Ait Qualla, 167 à
Amassine et 184 à Nkob. Toutefois la majorité des igharmane abritent moins

de cent pièces. Chaque famille disposait en principe d'une case. Aussi il faut

signaler que le nombre de cases évolue avec le temps : le nombre des pièces
qui est aujourd'hui de l'ordre de 130 à Ait Tiga, n'était que de 95 lors du
passage de J.Meunié aux années 40.

Le nombre des cases évolue en fonction des besoins et de la prolifération
des ménages. Les portes de ces cases sont orientées tantôt vers la cour
intérieure, cas de Tachakcht, tantôt elles se regardent les unes aux autres si

l'organisation de Yighrem s'est faite sous forme d'un U ou de plusieurs
allées, cas d'Idghar.
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Les igharmane de quelques tribus du Sirwa

Tribu

Ait
Tamassine

Ait
Semgane

khozama

Ait
Maghlif

Ait
Ouagharda

Village

Anzal
Tamallakout
Tamazight
Tislit
Indiout
Hlouqt
Tinzouline

Tizagzaouine
Tizwad
Ait Tigga
Idghar
Ait lahmour
Tachakcht
Tourtite

Amassine

Ait Ounbdass

Ourti Mazine
Ourti Mqourn
Anmid

Tilemsine
Tagdourt

Agrilaoun

Ait Hmane
Ait Qualla
Arg

Taloust
Tamenssassar
Tazoult
Nkob

AfellaN'ouassif
Tamjercht
Tozoult

Imghlay

Tafrent

Nbrde
cases

60
62
60
100
36
88

66

62
9

130
63
55
76
130?
167
110
-
40
93
41
40
25?
20
96
122
66

96
84
184
62

sa
68
130
48

Nbrde
niveau

3
3
3
3
2
2

3
2
?

3
3
3
3
3
4
4
-
3
4
3
3
3?
2
3
3
2
3
2
3

2
9

2
3
2

Matériaux de
construction
Pisé
Pisé
Pisé
Pisé
Pisé
Pisé
Pisé

Pisé
7

Pierres
Pierres
Pierres
Pisé
Pisé

Pisé

Pisé

Pisé
Pisé

Pisé
Pisé

Pisé
Pisé

Pisé
Pisé

Pierres

Pierres
Pierres
Pierres
Pierres
Pierres
Pierres
Pierres

Pierres
Pierres

Etat actuel

Non Fonctionnel
Ruine
Fonctionnel
Non Fonctionnel
Ruine
Non Fonctionnel
Non Fonctionnel

Non Fonctionnel

Détruit
Non Fonctionnel
Fonctionnel en partie
Détruit
Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Ruine

Fonctionnel

Fonctionnel
Fonctionnel

Fonctionnel

Ruine

Non Fonctionnel

Fonctionnel
Fonctionnel en partie

Non Fonctionnel
Fonctionnel en partie
Fonctionnel en partie
Fonctionnel en partie
Fonctionnel en partie

Non Fonctionnel
Fonctionnel en partie

Fonctionnel en partie
Fonctionnel en partie

Source: Enquête personnelle et rapport Caïdat de Taznakht 2009
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L'organisation des des cases est fonction de la nature des articles et
produits à conserver. Elle est composée, en plus d'étagères, tantôt d'un

niveau tantôt de deux. Chaque niveau est compartimenté en plusieurs unités
bien séparées les unes aux autres. Les unités sont destinées au stockage de
produits divers : céréales, laine, miel, huile, beurre salé, semences, légumes
sèches etc. Les actes adulaires sont aussi minutieusement gardés soit dans

des coffres ou dans des gargoulettes.

Fig. 5 : Case vue de l'intérieur: Prédominance de la laine
et de l'orge (CL : auteur)

Chaque ighrem contient une case ou deux où les dons octroyés aux saints
de Tamgroute et de Tamghchlt sont déposés. Le magasin collectif
d'Amassine présente un cas unique, où les dons déposés appartienne! à onze
saints. En plus de ceux de Tamgrout et Tamghchlt, ils sont octroyés aux
saints de Ouzdine et Sidi Mohamed O Smail (Drâa), Ourti, Ait Qualla, Sidi
Hseine Charhabili et Sidi Merri (Taznakht) Sidi Ali O Mhand et Tamrout
(Askawne) et Ben Yaâqoub (Imin Tatelt/Tata). Au niveau de Y ighrem de
Ourti, la case de Sidi Ben Yaâcoub se substitue à celle Tamgrout..

Les portières des cases sont souvent de dimensions réduites et variables:
entre 0,60 et 1m, mais elles sont minutieusement décorées. Ces décorations

leurs vaut l'appellation locale de boumrik. Les motifs des décors se font
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souvent avec de peinture ou gravés sur le bois. Une grande partie de ces
portières est cependant de plus en plus remplacée par d'autres, simples, ne
portant aucune décoration et en métal. Les portières enlevées étaient
généralement vendues à des collectionneurs ou à des bazaristes.

Fig. 6 : Ighrem Ait Qalla: Portière minutieusement décorée (CL : Auteur)

Si Yighrem se présente comme un édifice collectif, les cases ont le statut
de propriété privée. En termes d'héritage, elles sont soumises à la législation
islamique. Toutefois plusieurs scénarios sont possibles : si la case est
spacieuse on procède à sa division entre héritiers, sinon celui qui la détienne
renonce à son équivalent en terre agricoles, ou en bétail. Le prix de vente
d'une case varie selon sa superficie et d'un ighrem à l'autre. Lors de notre
passage à Tachakcht, en 2005, le dernier prix de vente enregistré, était de
3750dh.

Les igharmane sont organisés en deux, trois ou quatre niveaux. L'accès
aux niveaux supérieurs s'effectue généralement selon trois moyens
principaux : les escaliers, les passages inclinés et les cordes. Les escaliers
sont de trois types. Le premier est identique au modèle commun basé sur des
marches successives intégrées à la construction. Le deuxième type s'obtient
à base d'une série de dalles encastrées à moitié dans les murs à différentes
hauteurs et distantes l'une de l'autre d'environ 50 cm. Le troisième type est
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basé sur des troncs d'arbres sur lesquels les marches sont sculptées. Les
passages inclinés sont quant à eux de deux types, un premier naturel et
l'autre édifié. Dans le premier cas le bâtisseur exploite la topographie
accidentée, alors que le second procède carrément à la construction de
passages inclinés dont la largeur ne dépasse que rarement le 1m.

En fin le recours aux cordes, technique appelée localement bou-arial
(littéralement « arial » = couffin), est rare. Le couffin et la caorde sont
utilisés pour faire monter certaines denrées vers les étages supérieurs de
l'ighrem (Amassine). Là le bâtisseur a apparemment d'autres soucis
spécifiques.

Le système d'éclairage adopté varie d'un magasin collectif à l'autre. En
principe trois systèmes sont rencontrés et se juxtaposent dans certains cas:

• Le premier est basé sur le lanterneau central. On le retrouve souvent
dans les igharmane ayant une formé quadrangulaire ou organisés
autour d'une cour centrale, tel que les magasins collectifs de Tourtite
et Tachakcht. Les dimensions du lanterneau central sont réduites.

• Le deuxième, est composé d'un système latéral qui repose sur des
fenêtres complètement ouvertes pour éclairer souvent les niveaux
supérieurs. Ce système peut être composé de grandes fenêtres
ouvertes sur des cotés inaccessibles, falaises, cas d'ighrem d'Ait
Ounbdas, ou de petites ouvertures de dimension très réduites comme
c'est le cas de la quasi totalité des igharmane.

• Le troisième, développé essentiellement dans l'ighrem d'Amassine,
est basé sur un ensemble de puits de lumière miniaturisés, pratiqués
dans le plafond, dont le diamètre ne dépassant pas 20 cm. Chaque
ouverture permet l'éclairage d'une ruelle, soit l'entrée d'une dizaine
de tihouna.

Dans certains cas, quelques édifices publics sont rattachés au magasin
collectif. A Amassine on retrouve le siège d'amzouar « surveillant du terroir»
et une chèvrerie. A Ait Ounbdas on rencontre la mosquée et une petite étable
réservée au taureau collectif (géniteur).
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Pour plus de sécurité, la quasi totalité des igharmane dispose d'un point
d'eau indépendant. Il s'agit le plus souvent d'un bassin couvert,
d'accumulation des eaux de pluies "matfia" : il peut être située à l'intérieur
de l'institution comme à ses alentours immédiats.

E - L'ighrem une institution marquée par des inégalités :

Le mode de propriété des tihouna reflète certaines inégalités sociales et
parfois culturelles. Les juifs qui habitaient Amassine n'avaient pas le droit

d'accès à la propriété des tihouna. A Tachakcht sur les 160 ménages qui y

vivent, plus de la moitié ne possèdent pas de cases. Pour dépasser cette

situation plusieurs formules sont adoptées, dans certains cas notamment à

Tachakcht et Ait Qualla, les ménages dépourvus de cases peuvent déposer

leurs produits au niveau de la cour centrale sans payement d'indemnités à

Yadouab. Dans d'autres cas, Tilmsine et Anmid par exemple, ils doivent

payer les mêmes indemnités que les propriétaires.

La vente des cases à des étrangers au village n'est pas appréciée. La

priorité est donnée à des acheteurs issus, en premier lieu, de la même

famille, et en deuxième lieu au même lignage que le vendeur. Cependant des

exceptions sont constatées de temps à autre. A Tachakcht deux familles de

Tourtite ont acheté deux tihouna. Toutefois cette opération n'a pas durée

longtemps car les gens du village ont racheté les cases en question à
nouveau.

II- Des formes d'évolution variées :

Conçus spécialement pour répondre aux besoins de la population dans

une période précise marquée par la prédominance de la transhumance,

Yighrem évolue actuellement selon trois formes principales: la première s'est

terminée par une disparition de cette institution, la seconde a conduit à la

dégradation du magasin collectif et la troisième se caractérise encore par la
résistance de Yighrem.
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A -Les igharmane disparus :

Cette première série est représentée principalement par les magasins
collectifs d'Ait Ighmour, Tamallakout et Tizwad détruits très récemment. Le
premier pour être remplacé par une mosquée, le second suite aux
répercussions néfastes du tourisme et le troisième à cause des pluies
torrentielles.

Dans les trois cas, la disparition est liée au recul des institutions

traditionnelles locales.

A Ait Ighmour, lajemaâ a cédé à la proposition de destruction de YIghrem

et sa transformation en une mosquée.

A Tamallakout, à partir de 1995, la jemaâ, en raison de son

affaiblissement, n'arrivait plus à contrôler et à freiner le désir des

propriétaires de vendre les objets de valeurs aux touristes et bazaristes.

Depuis, Vighrem a fait l'objet d'un démantèlement rapide n'épargnant aucun

élément précieux. Le paysan pauvre ne résistant pas aux tentatives du

touriste vend, ainsi la portière, minutieusement décorée de sa case contre

quelques dirhams.

A Tizwad, la jemaâ n'a pas pu assurer les travaux d'entretien à temps ce

qui a facilité l'action de la pluie.
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Fig. 7 : Ighrem de Tamallakout : les débris d'une histoire négligée (CL : Auteur)

B - Les igharmane abandonnés et délaissés :

Cette catégorie est caractérisée par l'état de détérioration très avancé des
magasins collectifs en raison du manque, voire même de l'absence
d'entretien. Elle est représentée par les igharmane d'Anzal, Ait Tiga, Idghar,
Tislit, Taloust, Ait Hmane, Hlouqt, Tinzaline et Tizagzaouine. Les raisons
qui ont poussé les habitants à maintenir Yighrem ont disparu. Le manque
d'entretien menace la stabilité des magasins collectifs dont la quasi totalité
est sur le point de s'effondrer.

Les igharmane notamment ceux construits dans leurs totalités en pisé ou
par un mélange d'argile et de pierres ne peuvent être occupés longuement.
Leur utilisation est limitée à entre quatre et huit générations; passé ce délai
la détérioration de Yighrem s'accélère et son occupation devient presque
impossible sous la menace d'effondrement.

Il est clair que les facteurs de création ont disparus sans être remplacés
par d'autres motifs de préservation, Yighrem se serait progressivement
abandonné et délaissé. La raison d'être du magasin collectif est de plus en
plus mise en cause avec la régression de la transhumance et l'apparition de
nouvelles alternatives (économie monétaire : vendre aujourd'hui et acheter
demain en cas de besoin).
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C- Les igharmane encore fonctionnels :

Cette dernière série des igharmane est marquée encore par une vivacité
relative. Elle est représentée par les magasins collectifs de Tamazight, Ourti,
Tachakcht, Tourtite, Amassine, Ait Ounabdas, Ait Qualla, Tilmsine,
Tagdourt, Anmid, Arg, Tamensassar, Tazoult, Nkob, Afella-n-Ouassif,
Taouzout et Imghlay. Les magasins collectifs sont encore fonctionnels et font
l'objet de temps en temps de travaux d'extension et /ou de réhabilitation. A
Tourtit 35 nouvelles cases ont été construites sur un espace libre situé en face
de l'ancienne porte d'entrée, tandis qu'à Tamazight un nouveau mur
d'enceinte flanqué par des tours est construit en 2003. Ces actions de
réhabilitation et d'extension sont menées par des institutions traditionnelles
encore puissantes.

Certains igharmane sont partiellement intégrés dans des circuits de
tourisme de montagne, développés par des agences de Marrakech, générant
quelques ressources supplémentaires aux habitants. Les retombées
financières sont faibles : les droits de visites ne dépassent guère 20 dh.
Certains villageois sont organisés en association, notamment à Tachakcht,
Amassine et Ait Qalla, pour mieux contrôler cette activité et éviter le sort
dramatique de l'ighrem de Tamallakout. Les associations développent des
stratégies de sensibilisation des populations à la nécessité de sauvegarde des
igharmane et à la lutte contre le trafic des portières de tihouna.

Fig. 8 : L'ighrem de Tamazight après réhabilitation de sa clôture (CL : Auteur)
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Conclusion :

L'ighrem perd progressivement son rôle socio-économique et souffre de
l'oubli des pouvoirs publics et de plus en plus de la négligence d'une
nouvelle génération orientée vers des activités extra agricoles et pratiquant
moins la transhumance. Il est clair, en dépit de certaines tentatives louables,
que la tendance générale, en l'absence de travaux d'entretiens et de
redynamisation, est à la disparition. Les contraintes sont énormes, pour les
surmonter les différentes parties concernées sont appelées à développer un

plan de sauvegarde urgent qui détermine les priorités et les moyens à

mobiliser selon une approche pragmatique et moins nostalgique qui prend en

premier lieu les intérêts des populations locales.
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Le grenier comme objet patrimonial : abandon, perte du
système de référence ou nouvelles revendications de

solidarités communautaires ?

Salima NAJI
Architecte DPLG en exercice
Docteure en anthropologie de FEHESS

Cette communication s'appuie d'abord sur une recherche de terrain

menée depuis 2000, en tant qu'anthropologue dans le cadre d'une Thèse de

doctorat soutenue publiquement à l'École des Hautes Études en Sciences

Sociales (Paris) en janvier 2008. Elle a pris d'abord la forme du repérage de

près de 300 sites de greniers collectifs dans l'Atlas et le Maroc présaharien

(Atlas central, Haut-Atlas et Anti-Atlas) puis de l'analyse détaillée d'une

centaine d'entre eux - encore en fonctionnement pour la plupart - lors de

séjours prolongés au sein des communautés sur une durée cumulée d'une

vingtaine de moisW.

En tant qu'architecte DPLG (Ecole d'architecture de Paris-La-Villette,

autorisée à exercer dans le Royaume), mon travail s'appuie, par ailleurs, sur

un travail de restauration de greniers collectifs, entamé depuis 2002 avec les

populations locales et couronné par le Prix Jeunes architectes de la

Fondation EDF en 2004, prix dont le montant a été entièrement reversé dans

l'appui à des restaurations de sites en périls venant compléter nos fonds

(1) - Notre thèse de doctorat a été soutenue à l'Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales à Paris
en janvier 2008 devant l'historien M. A. Toufiq, Ministre en exercice des Habous et des Affaires
religieuses au Maroc, de Mme H. Claudot-Awad, Directrice de Recherche au CNRS, de Mme S.
Dayan-Herzbrun, Professeur des Universités, de M. F. Sigaut, directeur d'Etudes et de Mme T.
Yacine, directrice de recherches. Ce jury était placé sous la présidence de M. A. Berque. Thèse
pour l'obtention du grade de Docteur de l'EHESS (Laboratoire Anthropologie sociale et
ethnologie) a reçu la mention très honorable avec les félicitations du jury. Ce travail a également
bénéficié du soutien de Mesdames B. Derlon et C. Robin, spécialiste pour la première des circuits
du sacré en Océanie (Ecole des Hautes Etudes et Musée du Quai Branly) et, pour la seconde, en
Anthropologie de l'espace (Ecole d'Architecture de Paris-La-Villette).
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propres jusqu'en 2006(2). A partir de 2007, les sites d'Amtoudi ont bénéficié
d'un programme de restauration financé par l'Agence du Sud et la Wilaya de
Guelmim et dont j'ai été le maître d'œuvre me permettant de poursuivre ce
que j'avais initié quelques années plus tôt : une restauration participative. Ce
type de restauration impulsée de l'intérieur et orchestrée par les
communautés elles-mêmes depuis les maîtres-maçons et ouvriers recrutés

sur place jusqu'aux décisions prises de façon collégiale à la Zawya du village

avec tous les infias (dignitaires par lignage) réunis, avant chacune des étapes
de restauration est, selon moi, la seule méthode viable aujourd'hui pour

restaurer les greniers collectifs du royaume.

Préambule :

Dès sa découverte par l'école coloniale, le grenier collectif est considéré

comme un «archaïsme vital», une institution obsolète. Pourtant, plus de deux

générations après, certains greniers sont encore en fonctionnement. Même si

le système communautaire se délite, et pas seulement pour des aspirations à

la modernité, le grenier collectif (igherm, agadir) même ruiné reste

l'emblème du groupe et de la solidarité face aux nécessités du quotidien

(Khaïr-Eddine M., 1984 : 110). Le grenier résiste^3). Bien réputé sacré, géré

par les hommes, sur des principes d'honneur et de baraka, repose sur un

système de référence en pleine mutation.

Les savoirs symboliques détenus par la génération passée, sont

actuellement disqualifiés. Pour asseoir un nouveau système de référence,

(2) - http://www.edf.com/html/jeunes_architectes/2008/2004_naji .html
(3) - Les tableaux récapitulatifs des terrains produits pour notre thèse soutiennent l'idée d'une

institution encore vivante : les résultats font ainsi apparaître que le grenier est bien plus utilisé
qu'il ne le paraît. Les tableaux ont permis aussi de préciser de tendances générales actuelles,
essentielles à l'analyse d'un objet en mouvement. En dehors de ces travaux de première main qui
participent de l'analyse au même titre que les interprétations plus classiques, d'autres documents
- notamment écrits - ont pu être recueillis sur place. Cette approche se revendique ainsi plurielle,
multidisciplinaire : seule à même de déboucher sur un savoir anthropologique, par définition,
toujours en formation. Ces greniers encore en activité doivent être protégés d'une mise en
tourisme trop rapide.
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certains ressentent le besoin de faire table rase du passé; d'autres de mettre

en tourisme ce bien collectif. Cette mise en tourisme sonne souvent la fin de
l'usage d'un site comme nous l'avons remarqué à maintes reprises. Si le
tourisme n'est pas toujours l'ennemi du patrimoine (Patin, 2005, Brunel,

2006), il est aussi celui - s'il est mal orchestré - qui peut hâter la fin d'une
institution, avec ce risque bien connu : Les murs sont toujours là, mais les
usages ont été vidés de toute signification.

Contre ceux qui ne voient dans le grenier collectif qu'un miroir aux

paradis agraires pour des touristes en mal d'authenticité (Cauvin-Verner,

2007 : 17-23), on peut opposer l'idée d'un objet permettant au groupe de

mieux vivre et, lors de crises dues au climat (neige, froid, sécheresse) ou aux

vicissitudes de la vie, le grenier permet d'abord de pourvoir au bien commun

et de renforcer les solidarités, de se porter garant de la survie du groupe et

non d'être un témoin d'une façon de vivre misérable, comme cela est parfois

décrit.

L'objet architectural conjugue souvenirs et actions communautaires dans

une même revendication de la solidarité comme héritage. Ainsi le grenier

trouvant une nouvelle destination adaptée aux besoins de ses sociétaires

semble recouvrer une vie nouvelle et n'être pas seulement le témoin

remarquable d'une architecture de pisé et de pierre très bien conservée

destinée au seul tourisme.

Le patrimoine est donc placé au cœur de ces tensions ; s'il peut subir

irrémédiablement certains actes de destruction, il peut aussi ressortir raffermi

d'une situation périlleuse.

Quels sont les traits récurrents ou les moyens mis en œuvre actuellement

pour détruire ces symboles du passé ? Quels sont au contraire, les nouvelles

mises en valeur de ces sites ? Il est intéressant d'analyser en profondeur les

points communs de ces deux cas de figures apparemment opposés.
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Mise en tourisme et résultats paradoxaux :

Les premiers projets de mise en visite des greniers collectifs ont souvent
été soutenus par l'Etat ou par des organisations internationales. Le grenier
bénéficie alors d'une rénovation complète de qualité. Mais, le plus souvent,

la communauté préfère se placer en rentière : elle loue le lieu à un individu

ou à un lignage qui est censé s'en occuper et gérer les dividendes des visites.
Ceci se traduit souvent par le désengagement des sociétaires. Car, l'argent de

la location que la communauté reçoit est généralement attribué à la

construction d'un autre bien collectif, comme la mosquée ou l'électrification

du village, tandis que le nouveau responsable fait vivre son foyer ou son

lignage grâce au prix des visites^4). De ce fait, réparer et assurer l'entretien

devient une source de règlements de compte entre sociétaires et gardien dont

bien souvent le grenier est la première victime.

De plus, creusant les inégalités, le tourisme peut accélérer les processus

d'abandon des pratiques traditionnelles. Parfois, les sociétaires vident leurs
cases considérant que la sécurité de leurs biens n'est plus assurée. Ainsi, le

petit grenier restauré par l'Etat, Igherm Fakhur (Ayt Mgun, Haute Tessaout),

s'est vu délaissé par les populations une fois restauré. Motif de cette
désaffection : les visites régulières et impromptues des touristes. Plus qu'une

souillure, les visites furent vécues comme des humiliations ainsi que le

raconte un sociétaire : « On venait, des étrangers venaient visiter, ils voyaient

que nous sommes trop pauvres pour vivre en achetant la farine au souk,

qu'on est obligé de conserver et d'économiser notre pain quotidien. Tu

comprends ? Alors tout le monde a retiré ses affaires^».

(4) - Cette situation est privilégiée pour le grenier de Sîdî Musa des Ayt Bu Gummez, le grenier d'Id
'Issa d'Amtddi, Ayt H'erbil. Au contraire de ces deux greniers très fréquentés, les greniers des
Iberkaken sont davantage fermés au tourisme et notamment Issuka où le gardien, qui y loge avec
sa mère, interdit toute personne étrangère de franchir le seuil.

(5) - Témoignage oral de 'Alî Ber'ay, Dwar Fakhur, Ayt 'Atiq, Ayt Mgun, août 2004. Le grenier a été
réhabilité en 1993.
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Or, c'est avant tout parce qu'il était actif que ce grenier fut choisi pour
cette action de sauvetage puisque seul l'usage assure l'entretien continu d'un

édifice. Cependant personne n'aime à vivre dans un conservatoire arrêté

dans le temps.

Les greniers d'Amtoudi :

Le touriste peut ainsi devenir l'ennemi paradoxal du grenier comme

l'expose clairement le cas des greniers de la vallée d'Amtoudi (Ayt Herbil,

Anti-Atlas occidental, versant saharien) où nous avons effectué divers

séjours de moyenne durée, de 2002 à 200?(6). Ce site de cluse formée de

pitons rocheux spectaculaires possède une très ancienne implantation

humaine, décelable d'abord sur les flancs des vires qui abritent des sites

préhistoriques à ciel ouvert et de nombreuses gravures rupestres, et d'autre

part par la présence de six greniers ornant chaque promontoire menant à la

source fond de l'oasis. Deux greniers sont toujours d'aplomb : Aguellouy et

(6) - En mars 2003, l'Etat débloque des fonds pour faire des travaux de consolidation du grenier.
Cependant, une réhabilitation suppose quelques règles que ne connaissent pas toujours les
ouvriers. Choisis dans le cadre de la lutte contre le chômage, ils sont livrés à eux-mêmes sur le
chantier. Ils opèrent d'importantes modifications du plan originel du grenier et compromettent
sans le savoir l'équilibre structurel de certaines zones. En février 2004, nous avons pris en charge
la phase de sauvetage de la façade ouest en péril. Avec des ouvriers du village, nous avons
stabilisé certaines ruines et revu Fétanchéité du niveau supérieur et de la tour de garde. Nous
avons également coiffé d'un auvent l'escalier des niveaux supérieurs. La réhabilitation a été
facilitée sur place par Lhoucine Aguinou et Haj Abderahman Driouch ainsi que tous les membres
du village dont la coopération a été exemplaire. Le travail s'avère considérable sur un site d'une
richesse infinie et qui mérite la plus grande des prudences pour ne pas effacer les données de
l'histoire ni défigurer la construction. En 2005 et 2006, je reviens et finance à nouveau les toitures
et le mur de l'arghoumi qui menaçait. On en profite pour faire le porche et consolider l'enceinte
et la porte. Pour remercier les ouvriers, je fais venir la chaîne 2M. Le fait d'encadrer la
restauration m'a permis de faire le relevé du site pendant une semaine, c'est-à-dire de connaître
en détail le site, mais également d'observer sur une durée de plus d'un mois le fonctionnement
du groupe ; enfin d'avoir le privilège d'interroger beaucoup de personnes influentes, souvent
âgées, hommes et femmes et ainsi, par recoupements, de comprendre mieux l'histoire sociale de
ce site. En 2007-08, je reviendrai encore avec des fonds de l'Agence du Sud et de la Wilaya de
Guelmim pour restaurer Id Issa et Aguellouy et terminer les micro-actions commencées quelques
années plus tôt. Là encore, je fais venir El oula (première chaîne de télévision) pour l'émission
El Ard et diffuser ainsi une sorte de cahier des bonnes pratiques, dans l'objectif que d'autres
communautés feront aussi bien et sauveront d'autres sites.
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Id Issa, au milieu des autres, complètement ruinés. Aguelluy est la « mère »
des greniers. On se souvient qu'un conflit tragique entre deux lignages

d'Amtoudi, obligea les Id Issa à migrer à quelques centaines de mètres en
aval des leurs, il y a environ deux cents ans, sanctionnés par une capacité de
tirage de l'eau moindre. Ils construisirent alors leur propre grenier autour

d'une table de gravures rupestres, qui possède des procédés constructifs

directement apparentés à celui-ci. Tels deux vaisseaux de pierre, nés de la

montagne, les deux greniers sont parmi les plus beaux du Maroc.

Pour le grenier des Id Issa d'Amtoudi - le plus spectaculaire des deux - le

tourisme a eu un rôle négatif. Pendant les années 1960, chaque jour un bus

débarquait une cinquantaine de touristes lesquels s'empressaient de louer des

bêtes de somme pour monter au grenier. Ceci permit à tous les villageois de

s'enrichir. L'argent facilement acquis détourna certains jeunes adolescents

de l'école. Les jardins ne furent plus entretenus, les fruits plus cueillis -

«Quand on a de l'argent, explique un doyen, tu sais, les dattes et les oignons

sont moins chers à acheter. Et cultiver, c 'est plus fatiguant que de faire le

guide. Il reste l'argan qui rapporte bien, l'olivier, mais l'oued a emporté les

jardins et l'ancienne oasis se meurtf7) ». Le seul horizon pour les gens de

l'oasis est donc de devenir guide, on apprend quelques mots d'allemand et

de français, et l'on offre ses services. En 1991, les tours operateurs changent

brutalement de destination, le tourisme sans disparaître change radicalement

d'un tourisme de masse entretenu notamment par Holiday Inn pendant des

décennies, à l'aube de la dernière décennie (2000), peu à peu à la faveur

d'une auberge tenue par un français et d'une auberge communale, un

tourisme vert se diffuse. L'amertume des villageois est pourtant grande,

beaucoup ont amassé un pécule et ouvert des épiceries dans les grandes

métropoles du pays ou dans le monde, les plus chanceux construisent

d'énormes maisons de plaisances qui défigurent l'ancien village, pourtant

(7) - Témoignage oral, Bouzid A., décembre 2002.
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tous regrettent de ne pas avoir été plus prévoyants : « C'est bien, il y a un

peu de tourisme. Mais si tu avais vu avant, on ramassait l'argent comme ça!

Pourtant, on n'en a rien fait, et aujourd'hui, il n'y a plus rien de cette époque

faste ! Ni école, ni dispensaire, même pas de route ! <8)»

Si l'on demande donc aux villageois comment ils ont abandonné leur
grenier des Id Issa - d'autant que Aguellouy, l'autre grenier implanté
quelques centaines de mètres plus bas et davantage encaissé dans la

montagne a été actif jusqu'aux années 1980 - ils racontent volontiers qu'ils

ont délaissé leur grenier pour le tourisme parce qu'il s'y produisait de

«drôles de choses» : les guides, les bazaristes sont venus arracher les portes.

On se souvient d'un collectionneur d'Essaouira qui a beaucoup pris sans rien

demander : « Au début, ils ont volé, tout n'importe quoi. Pour s'amuser, sans

savoir. Et puis un jour, le gardien ne les a pas vus : imagine qu 'il y avait bien

100-150 personnes dans le grenier à surveiller : ils avaient ouvert une case

importante, ils ont volé les bijoux sans rien dire, à l'insu de tous. Ça a fait

un très grand scandale. Tout le monde alors a enlevé ses affaires. C'était

fini.(9>» Ce phénomène est ainsi redondant dans l'Anti-Atlas pour le

patrimoine en général.

L'expérience des Id Issa a profité aux gens d'Aguellouy, bien moins

enclins que les premiers à ouvrir leur grenier aux visites, bien moins placés

également - d'un point de vue topographique - pour accueillir les touristes,

il n'aurait pu connaître l'engouement du premier. Lorsqu'en 2000 et 2002,

une enquête archéologique a lieu sur le site de ce grenier désaffecté, les

derniers objets abandonnés par leurs propriétaires à l'intérieur sont recueillis,

(8) - Témoignage oral de Haj Abdellah Aguinou, Aguellouy, décembre 2002.
(9) - Témoignage oral du gardien 'Ali, janvier 2003. Il poursuit : « II y avait 150 étrangers par jour

dans les années 1970, on ne pouvait rien contrôler. Un jour j'attrape un guide d'Agadir avec une
porte et je lui demande ce qu'il fait. Tout de suite il me dit « Cette porte n'a aucun intérêt! » Alors
pourquoi tu la prends? Je lui réponds. Il a compris, il a remis la porte à sa place. Tu comprends,
pour nous ça a une grande valeur : ça ne se vent pas, ça ne s'achète pas, ça nous appartient, c'est
tout ».
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une discussion est menée avec les associations du village et les archéologues,
en vue de constituer un futur musée du grenier [Planche n° 2 et 3].

Et aujourd'hui, les lieux désaffectés présentent des murs vidés de leur
mémoire d'usage ; seule la beauté de l'architecture reste. Concomitamment
à ces phénomènes, parfois caricaturaux, naît cependant une conscience
patrimoniale neuve.

Entre mémoire et tourisme, le bricolage patrimonial :

Une attitude nouvelle se fait jour qui ne doit pas être confondue avec de
la nostalgie : beaucoup de régions prennent conscience de la valeur du legs

des anciens et le réinvestissent le plus souvent dans des actions spontanées

apparentées à une quête identitaire. D'autant qu'il convient d'identifier
certains phénomènes observés depuis peu dans le pays comme la naissance
d'une conscience patrimoniale^10). À l'instar de certains particuliers animés

d'une volonté de transmettre un héritage, la conscience s'est, peu à peu,
diffusée dans les pouvoirs décisionnels, mais elle émane surtout depuis peu,

des populations concernées^11). Tous n'y adhèrent pas mais certains s'y
emploient avec force et détermination ; même si certaines tentatives, pleines

de bonnes intentions, peuvent parfois manquer leur but, là où celles menées

par région, seraient plus à même d'être efficaces.

(10) - Laissons de côté le travail des élites citadines, où avec l'effort conjugué des autorités, des
fondations, de certains organismes locaux ou étrangers, avec l'effort également d'associations
culturelles ou de figures locales, des médias locaux, cette conscience émerge et se diffuse à
l'ensemble de la société.

(11) - À l'été 2004, le Sud marocain a été marqué par de nombreux festivals locaux, pour la première
fois, des villes moyennes organisèrent ainsi avec des budgets modestes, des concerts, des débats
et des causeries (en berbère et en arabe, ouvertes à tous), et des expositions d'objets
traditionnels, d'actions concertées pour l'eau et la santé. Le festival d'Igherm dans l'Anti-Atlas,
du 29 juillet au 3 août, a connu des mouvements de foule sans précédent. Toutes les campagnes
environnantes se sont vidées pour venir assister aux événements festifs (5000 personnes pour
certains concerts). Ce succès s'est accompagné d'une vraie prise de conscience de la valeur du
patrimoine tangible et intangible ; la fierté était lisible sur tous les visages.
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Conserver les denrées tout en bénéficiant de dividendes touristiques ?

De ce fait, lorsqu'un grenier ne tombe pas en déliquescence, d'autres

usages peuvent être créés : un projet associatif qui canalise les communautés
et s'appuie sur des logiques politiques (logiques de clan ou logiques basées

sur les autorités étatiques) : certains greniers sont aussi étendus ou agrandis
parce que la communauté en a besoin comme chez les Ikhuzamen (SIRWA)
qui voudraient bien agrandir leur grenier devenu trop étroit pour contenir les

récoltes de tous (Naji, 2006 : 264-265). On espère compléter la réhabilitation

des murs par de nouveaux usages ou tout au moins la reprise des anciennes

habitudes dans des actions nouvelles génératrices de revenus. Après

l'électricité (1986), puis l'eau (1994), toute la communauté de Tamazirt (Ayt

Naltan, HAUT-ATLAS) s'est activée à réhabiliter le grenier, comme cela se

faisait jadis entre sociétaires. Cette communauté s'est prise en main et a, en

quelques mois, en 2004, avec ses fonds propres, réussi à remettre son grenier

en activité, grâce à la participation de tous et à une dynamique impulsée par

un natif, habile politicien. L'objectif premier était de rétablir le grenier dans

son usage, car bien des sociétaires en ce pays de neige et de transhumance

espèrent rapidement en bénéficier. Mais le projet va plus loin : séduits par le

succès du grenier voisin d'Amassin (Ikhuzamen, SIRWA), les sociétaires

comptent y installer un musée et développer l'accueil touristique par la

création de chambres d'hôtes dans les nouvelles tours reconstruites dans

l'enceinte du grenier, dans un circuit en plein développement. L'association

explique volontiers qu'elle aurait trouvé cette tradition d'accueillir les hôtes

de passage dans le Code de loi ( 'orf) de leur grenier et se serait appuyée sur

certains articles (réputés très anciens) pour convaincre les plus réticents

d'entre eux.

Un autre type de pratiques émerge depuis peu, clairement motivé par des
dividendes de l'industrie culturelle et touristique, sont, a contrario, à
rattacher à «l'abus monumental» (Debray, 1999) qui caractérise notre
époque : Les régions du Sud connaissent, entre 1998 et aujourd'hui, la
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prolifération des «écomusées» dans des lieux ayant un statut induit de
Monument Historique*12). C'est ainsi le Maroc d'hier qui est mis en scène,
et pourtant beaucoup d'objets sont encore en fonctionnement dans de
nombreuses maisons. Comme ailleurs, on assiste à une volonté d'accélérer
l'histoire en disqualifiant certains objets, puis en vidant la vieille réserve
pour remplir un « musée» représentant la culture rurale mais non directement
vécue comme la part d'un héritage véritable (Bonnot, : 2002 : 108 ; Cuisenier,
2006 : 228). Ceci d'autant plus que ces musées sont souvent mis en scène par
des jeunes qui se sont expatriés un temps en ville pour leurs études et qui,
une fois revenus à la campagne, désœuvrés, se sont tournés vers le tourisme.
Le plus souvent le musée est un lieu complémentaire à d'autres espaces
touristiques comme le gîte, l'hôtel ou le restaurant, qui appartiennent à la
même famille. On y retrouve les mêmes travers et qualités que ceux des
nombreux musées des routes des Kasbahs, qui incarnent sans conteste un
modèle en vogue [Voir, annexe Planche n° 4].

Dans cette perspective, des communautés envisagent très tôt de
transformer leurs greniers en espace-musée, avec de « vieux » objets chargés
de la mémoire locale. Ainsi en est-il de Igherm n'Sîdî Musa, le grenier-
sanctuaire des Ayt Bu Gummez (HAUT-ATLAS CENTRAL), qui fut restauré
dans le cadre du programme PHAC<13).

Musées de greniers, musées de Kasbahs : un seul modèle :

De même, en 2004, à Ayt Tigga chez les Ayt Semgan (SIRWA), le grenier
est désormais sous la tutelle de l'association de développement. Le
président, un jeune électricien qui a participé à l'électrification du village a
décidé d'ouvrir le grenier à la visite. Il a monté une pancarte sous le porche

(12) - Nous avons identifié une vingtaine de petits musées spontanés privés qui ne sont pas des bazars
déguisés. Pour la plupart, ils réinvestissent des « Kasbahs » ou demeures seigneuriales parfois
isolées, parfois au cœur d'un Ksar. Le plus souvent c'est la jeune génération qui décide de
mettre en valeur avec très peu de moyen l'héritage familial en mettant en scène les pratiques du
groupe autour d'une collection d'objets présentés de façon ethnographique.

(13) - PHAC 1995 : Programme pilote Haut Atlas Central dont l'objectif est la mise en tourisme des
hautes vallées du massif du Mgun par la création d'une école des guides à Tabant et la
constitution d'un réseau de gîtes de la Tessaout à Imilshil.
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et acheté un carnet de tickets d'entrée. Il a réunit de nombreux objets dans
les premières salles et dans le couloir sans ordre précis. Sont associés jarres,
couffins, clefs et serrures, portillons de bois, outils agricoles, bougeoirs, et
autres morceaux d'objets dont il est difficile de connaître l'origine et l'utilité.
Il espère commencer des travaux d'entretien et de restauration avec le
soutien d'éventuelles ONG extérieures. Il a lui aussi en tête l'exemple
d'Amassin qu'il a visité, et espère bénéficier ainsi de rentrées d'argent non
négligeables.

Cependant, la manne touristique reste très faible et très limitée dans le

temps. Ainsi à Sîdî Musa qui est au cœur de la vallée des Ayt Bu Gummez

qui est, de loin, la vallée la plus fréquentée, le grenier ne recevait pas plus de

six cents visiteurs en 2004 ce qui ne permettait pas au jeune gardien de se

dégager un réel salaire. Pour lui, la garde du grenier est avant tout un pis-

aller à son échec à intégrer l'école des guides de Tabant. Le grenier est aussi

un lieu de potentielles rencontres pour se faire connaître et devenir

accompagnateur.

Ces exemples nous montrent une individualité très énergique à l'œuvre et

qui reçoit généralement l'assentiment du groupe. Pourtant, ce n'est pas une

collectivité qui est en mouvement. Ils nous montrent ainsi la fragilité d'un

système où sitôt l'énergie d'un seul mise de côté ou déplacée ailleurs,

équivaut à la fin du projet. Le départ d'un gardien-guide de grenier indique

souvent de grandes tensions sociales dans le groupe et des rivalités qui

empêchent que le grenier, désaffecté, soit à nouveau ouvert aux touristes.

Le grenier de Sîdî Musa est d'ailleurs une exception car sa restauration et

son ouverture se sont accompagnés d'un retour de certaines pratiques

religieuses. En effet, le grenier est construit autour du tombeau d'un saint qui

reçoit à nouveau de nombreuses visites pieuses des femmes et des enfants.

Ainsi, tous les jeudis, il n'est pas rare de voir monter des femmes de la vallée

qui viennent rendre hommage au Saint, voire y passer une partie de la

journée, la soirée ou la nuit (pour celles qui seraient malades). Le jeune
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gardien dispose en permanence de bougies qui sont alors allumées et
s'assure que les touristes ne dérangent pas les pratiques ou prières des
femmes. Les nouets et les vêtements restent en place à proximité de la tombe
du saint. Ce retour de la pratique religieuse qui avait été affaiblie par la
période de ruine du grenier, est exceptionnel. Il faut cependant noter que Sîdî

Musa intègre à ce moment-là la seule sphère du religieux détachée de toutes

les pratiques agraires profanes liées à l'emmagasinement. Le grenier
collectif redevient le tombeau, lieu de « ziyâra », de visites pieuses, et en

même temps développe la visite touristique, tel que cela se pratique ailleurs,

comme à Meknès, pour le tombeau de Moulay Ismaël. Il est à la fois un

espace religieux et un espace patrimonial sans qu'il y ait de conflit entre les

deux pratiques^14) : tombeau sacré de saint pour les locaux, monument à

visiter pour les touristes. L'espace du saint est soigneusement entretenu, tout

en étant entourés de nombreux objets ethnographiques qui sont accrochés

aux murs.

Un grenier-musée comme fragment de mémoire :

L'espace musée propose ainsi au touriste de passage, une mise en scène

de l'identité locale, ou du moins de l'image que l'on se fait de son passé. Le
choix des objets est fait à la fois par opportunité et dans un souci

d'exhaustivité. Les objets présentés sont à la fois les plus faciles à obtenir

mais aussi ceux qui apparaissent comme les plus porteurs de sens pour

présenter la culture locale.

Pour le grenier collectif, ce sont surtout les portes, les clefs et les serrures

qui sont mises en scènes. La serrure à crampons de bois (Iqfel n'ukshud à

petites dents, tikzinin,) dite «berbère» dont seul le propriétaire pouvait

(14) - II faut rappeler que l'interdiction au non-musulman de pénétrer dans une mosquée est une
création coloniale dans la logique de ségrégation décidée par le Maréchal LYAUTEY. Cette
interdiction a d'ailleurs été officiellement levée pour la mosquée Hassan II de Casablanca, le
tombeau de Moulay Ismaël de Meknès et la mosquée almohade de Tinmel, au nom justement
de la mise en valeur du patrimoine national.
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trouver le juste geste pour glisser la clef et ouvrir sans difficultés la porte,

devient le symbole de l'ingéniosité culturelle. Elle est mise en abîme avec
l'ensemble des variantes existantes entre la serrure traditionnelle et le

cadenas d'acier industriel. Les portes ornées sont mises à l'honneur
lorsqu'elles existent encore, car la plupart ont été achetées à bas prix par des

rabatteurs pour nourrir les bazars des grandes villes touristiques comme
Marrakech (Naji 2003 : 154). Ensuite, le grenier est remplis de l'ensemble des

contenants que sont les jarres, les paniers, les couffins, les mesures de bois.

Ces objets illustrent la variété de la conservation et sont l'illustration du

mode de vie mais aussi du mode alimentaire local.

Il faut noter que tous ces objets sont de faible valeur pécuniaire ; ce sont

des objets domestiques délaissés au profit des objets industriels d'acier et de

plastique. Ils sont donc amassés sans difficulté ; les plus nombreux sont ceux

qui n'avaient même pas été retirés du grenier. Ils sont tous l'illustration d'un

quotidien considéré comme archaïque.

Parfois selon les lieux, la collection est complétée par d'autres objets tout

aussi symboliques, comme des armes avec une préférence pour les

«bushefer», sassbu, fusil français de type Chassepot, de la fin du XIXe siècle,

se chargeant par la culasse. Toutes les armes illustreront l'idée de la guerre

qui associe conflits locaux permanent et résistance berbère (à l'autorité

sultanienne ou coloniale).

Autres objets symboliques, les arraten-s, ces petits titres de propriétés ou

autres actes juridiques sur des planchettes de bois prouvant la culture de

l'écrit dans des sociétés dites de l'oralité. Bref sont accumulés toutes sortes

d'objets classés généralement par thèmes (armes, mariage, agriculture,

lampes et moyens d'éclairage), parfois par matières (cuir, textiles, bois).

Le thème de l'éclairage est particulièrement apprécié parce que tout le

monde a encore en mémoire la récente installation de l'électricité dans les

villages et que bien évidemment la lumière a radicalement transformé le
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quotidien. De la bougie à la lampe à huile, Iqendil, en pierre ou en terre cuite,
en passant par les lampes à pétroles. Toutes sont considérées comme de
véritables antiquités alors que la génération actuelle a connu l'usage de la
plupart d'entre elles. D'autant que, jusqu'à l'électricité - c'est à dire
quelques années - aucune n'effaçait l'autre. Mais, le mécanisme de l'oubli

est toujours le même : dès que l'usage a disparu, il n'en reste plus bientôt
qu'un souvenir lointain.

Les antichambres de la mémoire :

Ce processus transforme l'architecture-institution du grenier collectif en

une coquille vide, un bâtiment nu, dont est conservée, certes, la beauté mais

qui est vidé de la chair de ses pratiques quotidiennes. Le maintien de

contenants aux dépens du contenu, est à l'image des objets qui servaient à la

mesure. Lors des visites de groupes de touristes, le gardien les prend et mime

la gestuelle sans réellement expliquer la hiérarchie des tailles. Face aux

questions des touristes, le guide explique que la taille était adaptée aux

produits transportés et que le propriétaire mesurait sa récolte pour savoir
combien il engrangeait dans un souci de contrôle et de paiement du gardien.

La dimension sacrée et religieuse de l'acte est totalement gommée. Le rôle
fondamental de la redistribution est parfois évoqué comme un devoir du

musulman vis à vis des pauvres et du fqîh, mais les saints sont oubliés. Car

une pratique se vit et ne s'explique pas ; tandis qu'un objet circule et peut
épouser toutes sortes de contenus (mêmes inexacts). Ainsi, la pratique qui

était au cœur du grenier collectif est désacralisée et tous les liens religieux
considérés comme non orthodoxes sont effacés. Progressivement, le

bâtiment est vidé des pratiques sacrées pour lui faire intégrer le monde

profane.

Ceci est renforcé par l'ajout, au gré des envies du gardien, d'autres objets
extérieurs aux greniers mais illustrant le mode de vie traditionnel berbère.
Ainsi, le musée est doté d'une baratte traditionnelle et d'un métier à tisser.
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Ces objets fortement liés à l'espace domestique et surtout aux tâches
féminines sont extérieurs au grenier collectif à rencontre des meules
employées fréquemment dans un grenier, très souvent présentes dans la loge
du gardien ou dans l'entrée. Cependant, par leurs dimensions spectaculaires,
leurs fortes capacités évocatrices, ces objets extérieurs sont associés au
grenier collectif comme élément de la culture berbère. En effet, la baratte
permet le beurre et le petit lait consommé avec le couscous qui sera proposé
au touriste. Surtout le métier à tisser produit les fameux tapis berbères
commercialisés dans tous les espaces touristiques du Maroc à grand renfort
de mythes (Ramirez & Rolot 1995).

Le musée du grenier collectif devient donc un lieu de mise en scène du
patrimoine local à l'image d'un écomusée. Les ordonnateurs de ce musée ne
reproduisent souvent qu'une glose touristique insignifiante et détachée des
lieux Car, nous l'avons vu, ce sont toujours des acteurs extérieurs au groupe
ou des transfuges en rupture avec le mode de vie traditionnel qui servent
d'intermédiaires entre touristes et locaux.

Les objets morts du patrimoine :

Pourtant on assiste, par l'engouement pour ces musées en même temps,
qu'à une patrimonialisation qui se substitue à ces institutions anciennes et les
éliminent en les vidant de leur substance, à une mise au rebut des objets. Ils
sont définitivement sortis du grenier ou de la demeure - sans distinction -
pour aller échouer dans le musée-grenier. Porteurs de la mémoire personnelle
des agents, ils sont pourtant relégués dans des sortes d'anti-chambres de la
mémoire où, le passage à un inventaire ou un étiquetage de chaque pièce
exposée qui rendrait mieux compte de l'institution du grenier, est très
rarement accompli. Une simple mise en dépôt d'objets porte le nom de
musée parce que l'idée de musée est simplement transplantée dans ces
montagnes sans en connaître le sens profond et la réflexion à mener par
rapport à une mémoire locale.
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histoire vécue comme familiale, très peu saisissent les subtilités des lignages
de leur propre groupe : « mon grand-père, un jour, m'a raconté une histoire

si embrouillée que je n'ai rien compris » nous explique ainsi un jeune s'étant

improvisé de conservateur du musée-grenier lignager. Les écomusées
spontanés actuels réunissent des objets domestiques dans un grenier sans
comprendre - ni éprouver le besoin de comprendre - son fonctionnement
local ancré dans une histoire spécifique à un lieu. Ce manque de

compétences ou de curiosité ne se justifie pourtant pas par le niveau

d'études.

Le processus de patrimonialisation est ainsi enclenché, pas tant dans la

constitution de musées que dans la déconnexion d'une mémoire familiale ou

tribale, pour des références parfois extérieures au groupe. Une patrimonialité

presque marchande où la différence entre le bazar où les objets sont à vendre

et un musée où les objets intéressent le culturel, est ténue. Les musées des

montagnes sont loin d'avoir rejoint le statut d'un musée dont la valeur

référentielle au passé est jugée en fonction d'une historicité spécifique. Cette

prolifération de vide-greniers trahit une perte de la collectivité-mémoire. Au

contraire de la combler, elle exprime un besoin sentimental de s'attacher à

des objets sans pour autant s'approprier leur histoire.

Ce phénomène n'est pas compensé par des sociétés savantes sur place. De

plus, les élites qui ont quitté les villages n'en reviennent plus que trop

brièvement pour impulser ou prendre en charge des recherches que les

universités devraient elles-aussi, avoir systématiquement projeté. La

question des greniers est complexe car elle renvoie à une histoire générale et

à celle de groupes particuliers et divers où chaque musée devrait être

l'occasion pour un groupe de faire un travail de réappropriation de sa

mémoire pour pouvoir présenter au moins la géographie particulière d'un

territoire et des pouvoirs locaux s'y étant succédé. La mémoire ne peut se

construire qu'autour d'une élaboration scientifique, collégiale, assise sur des

travaux référencés, appuyés sur le local, croisant archives écrites et mémoire
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orale. Partager une mémoire en un territoire particulier nécessite donc un réel
travail vis-à-vis de son passé qui s'oppose à la folklorisation de cette
mémoire que peut attiser le tourisme.

Folklorisation du local, travestissement du culturel, investissement de
l'affectif :

Le grenier devient l'emblème de la culture traditionnelle enracinée dans

un terroir (Cuisenier) en étant le fruit d'une esthétique privilégiée par des

observateurs extérieurs. Cette fascination cache souvent une méconnaissance

ethnographique profonde de larges pans de la culture (modes de vie, modes

constructifs, etc.) ; on privilégie un modèle sans connaître les autres

(Rautenberg M. 2003 : 125), une forme architecturale locale est amalgamée

à une identité locale ; l'identité en est simplifiée, le patrimoine régional est

produit dans toutes les limites d'un genre purement emblématique où ce qui

fait détail est noyé dans la généralisation. Ainsi les greniers sont-ils souvent

mis sur un pied d'égalité alors qu'il y a de multiples configurations (grenier

tribal, grenier de lignage, grenier de village) historiques, architecturales et

sociales.

En dehors d'une très récente appropriation des collectivités locales pour

des « festivals » depuis quelques années ou de la volonté de particuliers ou

d'associations - toujours liées à la ville ou à l'extérieur - proclamant

l'importance d'un patrimoine local, l'institutionnalisation étatique de ce

patrimoine est également en cours mais de façon timide, les lieux restant

sous la tutelle d'acteurs privés, l'Etat ne faisant qu'apporter une aide

ponctuelle et non un cadre structurant.

Ceci est un point d'importance : le grenier est un patrimoine collectif qui
appartient à une localité, un finage, un terroir, un lignage, une taqbilt. Il ne
peut donc y avoir, comme en Europe, une appropriation pure et simple de ces
lieux par l'Etat : le foncier, trop complexe, voire inextricable à moins d'un
coup de force (expropriation), ne l'autorise pas. Or ceci serait une erreur
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stratégique : de tels sites, appartenant à un collectif, reste la propriété d'un
groupe, le subsumant le plus souvent. Oter ce bien à un groupe reviendrait à
retirer un étendard, une part de son identité. Pointe cependant, ce qui peut
être appelée la dysnelandisation (Brunel 2006 : 251) du monde berbère : une
forme d'institutionnalisation de ce patrimoine berbère qui s'observe en effet
à l'échelle internationale où, il est symptomatique qu'à travers le « syndrome
patrimonial » (Choay F. 1992 : 184), dont s'empare un nombre croissants de
citadins ou d'expatriés revendiquant leur « amazighité » ou leur sympathie
pour les Imazighen, certaines personnes se hâtent de patrimonialiser oubliant
que ces lieux sont pourtant vivants, porteurs d'usages et de significations
propres pour leurs usagers. Le musée reste un concept occidental, délicat à
plaquer sur cette institution complexe et spécifique.

Cette façon d'intervenir sur le bâtiment parfois sans concertation avec
l'ensemble des parties, souvent par ignorance du fonctionnement véritable
du lieu (rôle traditionnel des sociétaires, responsabilité inhérente l'Etat), met
le doigt d'abord sur l'hiatus qui existe entre le patrimoine tel qu'il est
considéré de l'extérieur, et la propriété collective d'un site telle qu'elle est
vécue de l'intérieur. Dans un grenier, les vrais propriétaires sont l'ensemble
des sociétaires qui, traditionnellement se font représenter par l'un des
membres élus de leur lignage, connus et identifiés comme leurs délégués
officiels. Pourtant, lors des actions de développement mis en œuvre dans le
champ social, par l'INDH (Initiative Nationale pour le Développement
Humain) par exemple à partir de 2003-04 dans le monde rural, ces mêmes
représentants ne se sont pas toujours manifestés, et ce sont les associations
les plus dynamiques qui ont été en mesure de se faire leurs représentants et
devenir les vraies bénéficiaires des fonds mis à disposition par l'Etat. Les
associations sont reconnues comme interlocuteurs privilégiés désormais
qu'elles sont constituées en groupes modernes. L'acteur extérieur opte ainsi
généralement pour deux types d'intervention : soit il se tourne directement
vers l'associatif local présupposant que l'Etat est un frein au développement;
soit, à l'opposé, il traite spontanément avec des représentants de l'État y
voyant une meilleure efficacité.
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Nous l'avons vu : L'accumulation d'objets domestiques, disposés avec
goût dans l'espace du grenier-sanctuaire, propose un nouveau type de
grenier, le grenier-musée, le grenier de mémoire, un grenier-grimoire, où tout
est accumulé, sans véritable sens, proposant une confuse ethnographie d'une
culture vidée de ses pratiques et réduite à quelques objets. La mise en scène
cependant de cette mémoire est passionnante. Ici, les bougies - empruntées
simplement aux pratiques votives - sont utilisées pour répondre au manque
de lumière, créant une atmosphère particulière qui rend la découverte des
lieux plus aisée, en même temps qu'elle reste mystérieuse. Ici aussi, on offre
le thé, en oubliant souvent de parler aux étrangers du tombeau-sanctuaire.

La seconde grande transformation actuelle à laquelle on assiste est la
désacralisation^16) en cours des greniers qui hâtent généralement leur fin.

Désacralisation progressive du grenier :

Dans un premier temps les transformations des usages sont une
conséquence des bouleversements que connaissent les modes de vie et la
collectivité. Les changements de destination du grenier atténuent le lien
communautaire et ôtent au lieu toute sacralité. Le grenier, espace devenu
privatif, n'est plus qu'un lieu comme les autres. Le tourisme ne fait bien
souvent qu'amplifier ces phénomènes : le grenier dépourvu d'usage, est
réduit à devenir un monument, un lieu extérieur à la communauté, qui
n'intéresse plus que le touriste, un lieu souillé ou du moins incommodé par
des personnes étrangères au site, un lieu au final clairement désacralisé.

Cette désacralisation, progressive, y compris, lorsqu'elle est
instrumentalisée par des laïcs désireux de refondre le religieux de leur lieu
d'origine (ou de leur lieu de vie), est la clef qui explique, en premier lieu, la
mort des greniers comme institution. Cette question a été négligée par les
travaux de nos prédécesseurs^17).

(16) - Naji, Salima, 2008, « Du bien collectif au bien commun : Les greniers collectifs marocains
projetés de l'économie traditionnelle au patrimoine à vocation touristique », in Cahiers de
l'Institut du patrimoine de l'UQAM (Patrimoine sacré), Montréal, Editions Multimondes.

(17) - De même que le lien qui unit les greniers avec les zawya-s anciennement implantées dans le
Sud marocain, réseaux du sacré qui font l'objet d'un essai à paraître.
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Nous pouvons examiner d'abord en quoi d'autres dynamiques viennent
commémorer, toujours de l'intérieur, les origines d'un groupe. Ceci nous
permettra de comprendre que la sacralité induite contenue dans tout grenier
collectif (non familial) est en train actuellement de se muer non pas

seulement en «valeur d'ancienneté» chère à Aloïs Riegl, mais de
«remémoration » ainsi que le grand historien de l'art l'avait définie comme
cette « représentation du temps écoulé depuis sa création » (Riegl : 45), que

renferme tout vieil édifice. Ce n'est pas uniquement que le grenier

apparaîtrait comme très ancien (« Notre grenier a plus de huit siècles ! »),

c'est surtout qu'il est emblématique d'une époque idéalisée, qu'il appartient

à une catégorie à part entière ayant à voir certes avec le passé mais un passé

sacralisé. Riegl renvoie bien ce « sentiment moderne » à une forme de piété,

contemporéanisée, le « culte » ou la religion du patrimoine (Choay 1992 :

145) est née, même si elle se modifiait en fonction du capital culturel de

chacun.

Si ce renouvellement cyclique prend son sens dans les profondeurs de

l'Histoire, il est traversé par des questionnements plus contemporains. La

problématique essentielle à l'œuvre actuellement peut être résumée par

l'idée d'un déclin de l'institution évident, d'un essoufflement des pratiques

traditionnelles, et pourtant paradoxalement aussi, d'un véritable renouveau

qui vient revitaliser, non plus l'institution du grenier, mais le bâtiment.

La sacralité du grenier a été progressivement remplacée par une sacralité

identitaire nouvelle, celle du «monument à caractère intentionnel»,

enfonçant ainsi la porte du Patrimoine. Si tout bâtiment du passé, porte en

effet la trace de ceux qui l'édifièrent, en revanche, le fait de le vénérer, de

l'entretenir et de le considérer comme ce témoin d'un passé révolu porteur

de sens pour sa communauté, ces pratiques cultivant le «culte du

monument», sont désormais identifiées comme des pratiques de la modernité

(Riegl : 35). Les lieux restent les mêmes, mais l'usage est transformé. Ce lieu

dans ses fonctions traditionnelles est discrédité : cette vision rend caduque le
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grenier et fabrique cet « archaïsme vital » dénoncé il y a plus de cinquante
ans. Ce sont ces nouvelles perceptions qu'il convient donc d'interroger
maintenant.

Paradoxalement, une valeur finalement sacrée, le patrimoine, vient, en
effet semble-t-il, prendre le relais du sacré traditionnellement contenu dans

les pratiques autour de la redistribution du grain. Ce déplacement du sacré

dans ce même lieu est fondamental pour comprendre l'évolution du lieu

grenier qui passe de l'institution personnifiée à l'institution chose.

L'avènement d'une institution-chose :

Ainsi, certaines formes conservatoires sont sauvegardées, entretenues, au
nom semble-t-il de l'identité : on préserve le grenier, lieu symboliquement

fort pour la communauté comme on préserverait un héritage. Ce nouveau

paradigme s'institutionnalise également parfois autour d'associations qui
entendent prescrire des pratiques propres, une langue propre et une vision

très particulière d'un territoire. Le grenier échappe au groupe des origines et

est approprié non par un ensemble traditionnellement équilibré pour une

poignée d'individus impliqués dans sa reconversion pour des motifs ou des

valeurs neuves. L'institution personnifiée du grenier clairement orientée vers

des buts sociaux décroît alors de plus en plus, remplacée par la chose

patrimoine quand elle ne s'éteint pas tout simplement. Le déclin du pouvoir

économique et symbolique de cette institution du lien social montre ainsi

qu'elle a progressivement commencé à se désinstitutionnaliser en un

processus désormais identifié : « La désinstitutionalisation du lien social

reflète pour l'essentiel l'emprise croissante des "institutions choses" et le

déclin des " institutions personnifiées" » (Perret B.,2003, 110).

Le déclin du pouvoir symbolique de cette ancienne institution

communautaire semble ainsi participer d'un changement qui affecte toute la

vie sociale des sociétés du Sud marocain. Ces anciennes institutions n'ont

pas disparu physiquement et possèdent, parfois, encore une assez grande
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vitalité, elles connaissent pourtant une évolution singulière qui semble les
précipiter vers l'idée du Monument Historique.

Aussi progressivement, les usages qui lui sont attachés disparaissent au
profit d'une seule forme matérielle, coquille vide asséchée de ses pratiques.
Nous comprenons que l'espace du grenier ainsi désacralisé, vidé de sa
substance change de statut et ne devient plus qu'un bâtiment comme un
autre. Bâti profane, il peut faire l'objet de fascinations patrimoniales de

personnes extérieures au groupe, observant l'intérêt culturel évident qui

réside en cet objet et la perte qu'induirait sa ruine définitive. Dès lors, le

monument historique est acceptable pour le groupe, car il ne comporte aucun

élément qui le heurterait.

Parler du grenier comme d'un patrimoine suppose que soit négligé le rôle

des acteurs qui y évoluent traditionnellement dans des fonctions liées à la

mémoire. Ceci implique aussi la disparition de la plus grande majorité

d'entre ces bâtiments qui, comme d'autres greniers dans d'autres contrées du

monde sont reconvertis ou disparaissent simplement. Or, à chaque fois, nous

l'avons vu, ce sont eux qui vont donner une coloration au lieu : soit en y

participant dans un fonctionnement à peine réactualisé, soit en lui attachant
d'autres objectifs qui, le plus souvent, pervertissent le système ancien sans
réussir toujours à lui permettre d'évoluer vraiment.

Du bien collectif au bien commun :

La mémoire collective convoque en effet un ensemble de souvenirs

partagés, réactivés régulièrement à travers les rites profanes, quotidiens ou

exceptionnels, « rites d'interaction » où le groupe se reconnaît (Goffman).

Ce n'est qu'ainsi que peut être préservé ou construit le lieu de mémoire,

puisque nous savons que, quelle que soit la société considérée, « la mémoire

est à la fois portée par la tradition qui la fixe, permet sa transmission et lui

donne un cadre interprétatif, et qu 'elle est aussi ce qui permet à la tradition

de se maintenir en gardant un sens ». (Rautenberg M. 2003, 45). Cette
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ces nouveaux acteurs interviennent souvent selon de nouvelles modalités,

fort de la légitimité internationale qui est d'œuvrer pour la conservation du

patrimoine. S'observe au Maroc, comme ailleurs, une dynamique

internationale exercée sur le local qui tend à transformer les sociétés
actuelles complexes, en espaces patrimonialisés porteurs d'une identité

régionale revisitée^18).

Emblématique d'une conception patrimoniale héritée du Monument

Historique européen dont l'État a la charge et l'entretien, son statut de bien

collectif impossible à partager, a amené les acteurs exogènes à le considérer

en définitive comme un bien commun, appartenant à un patrimoine national

voire international. Le grenier passe du bien collectif au bien commun. Par

conséquent, le pacte sacré ancré dans le local qui en faisait naguère une

institution personnifiée est brisé par cette internationalisation croissante au

profit d'une institution chose : le patrimoine, un patrimoine qui se veut

universel et déterritorialisé.

(18) - Le Projet de restauration des greniers de Tazlaft est sponsorisé par la Wallonie (Belgique), celui
de Magdaz par le département de l'Isère (France), ceux de Chaouen ont été pris en charge par
une association espagnole. Tous ces projets pensent « patrimoine » et pour eux le patrimoine est
mort (le Monument). A aucun moment, il n'y a de réflexion sur la destination du lieu ou sur la
possibilité d'aménagements nouveaux ; il n'y a pas non plus de concertation avec la population
locale : on pose son aide substantielle et on repart. Aucun travail n'est fait sur les mémoires ou
le réinvestissement local de cette mémoire mésestimée.
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Conclusion :

Point d'ancrage de la mémoire collective d'un groupe, le grenier est

toujours apparu comme ancré dans les profondeurs de la mémoire locale.
Symbole de l'identité d'un groupe précis, l'objet grenier, est aussi l'emblème

par excellence des gens du Sud qui le font entrer dans la catégorie de

Monument Historique. Cependant, on se souvient de la formule de P. Nora

«On ne parle tant de mémoire parce qu'il n'y en a plus » (1984 : XV), et la

patrimonialisation croissante du grenier collectif porte ce goût thanatocratique

de tout retour forcément lié au sentiment de perte.

Ces hauts lieux vidés de leurs usages et de leur mémoire pourraient

n'apparaître plus que comme de vastes vaisseaux de pierre échoués,

abandonnés par un peuple « exogène » depuis longtemps disparu. Or ces

sites qui, frappent d'interrogation tout observateur, sont plus vivants qu'il ne

paraît, et l'usage perdure, malgré une évolution réelle de l'institution.

Cependant si la valeur d'usage se transforme, de même que le statut

mémoriel du lieu, la diversité contemporaine observée à l'égard du grenier

dans une sorte d'éclatement des usages indique surtout une vraie menace de

disparition pour le lieu. Plus seulement par la vision patrimoniale qu'un

groupe extérieur peut projeter sur lui, mais aussi par des déplacements des

usages, par des rejets plus que des abandons, qui peuvent se caractériser par

la volonté d'effacer la dimension idéelle de ce patrimoine bâti pour ne garder

que des restes matériels dont il est facile de changer à loisir le sens.

Le déclin de l'institution personnifiée du grenier est la première tendance

qui se dégage des observations sur le Maroc atlasique et, corrélativement, la

perte progressive de la sacralité du grenier. Les tendances observées en

différents points des pays de la montagne oscillent entre une exploitation du

grenier et sa mise à distance. Si les greniers sont toujours capables de

cristalliser l'essence communautaire, c'est essentiellement l'analyse de ses

usages actualisés qui rendent compte des processus de patrimonialisation à

l'œuvre. Ces processus touchent l'ensemble des systèmes de représentations
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collectives. Progressivement, des systèmes de valeurs neufs viennent
remplacer ou s'associer à ceux qui avaient courts jusque-là. Souvent, les

populations choisissent la nouveauté, opposant un temps ancien et difficile à
un présent lumineux, elles refusent d'anciennes façons de vivre, et certains
habitus perdurent souvent à l'insu d'elles-mêmes. Le sacré curieusement, qui

a longtemps été un tabou, fait soudain l'objet de certaines critiques, et se voit
violenté dans ses fondements-mêmes. Le grenier, avec la critique lancinante

du sacré traditionnel et de son ancien système de valeurs, devient l'objet de

frictions parfois formulées en mots.

Pour le grenier communautaire, nous pouvons parler de la conscience

d'un patrimoine, au sens où ce lieu représente, dans ses modes

conservatoires et dans sa gestion basée sur des hommes choisis par

consensus, et une législation précise, des préoccupations en même temps que

des économies patrimoniales dont nous avons entrepris de poser les

spécificités. Articulation complexe entre histoire, mythes et modes de vie,

cette mémoire des lieux est véhiculée par certains canaux mnémotechniques

traditionnels revisités. Des mythes profonds et lointains de l'agadir n'Irumîn

aux traditions et légendes à propos de la figure tutélaire du grenier, sans

cesse formées et reformulées, sont associés au texte écrit qui va apparaître

comme une tradition éminemment historique renouvelée, créatrice

d'identité.

Ainsi si ce renouvellement prend son sens dans les profondeurs de

l'Histoire, il est traversé par des questionnements plus contemporains. La

problématique essentielle à l'œuvre actuellement peut être résumée par

l'idée d'un déclin des institutions personnifiées, d'un essoufflement des

pratiques traditionnelles ; et pourtant en même temps, paradoxalement aussi,

d'un véritable renouveau qui vient revitaliser, non plus l'institution du

grenier, mais le seul bâtiment au nom d'une institution chose incarnée par le

patrimoine. La sacralité du grenier a été progressivement remplacée par une

sacralité identitaire nouvelle, celle du « monument à caractère intentionnel »,
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ouvrant ainsi la porte au patrimoine tel qu'on le conçoit classiquement en
Europe. Actuellement, les pratiques tendent à se muer en ce que nous
pouvons reconnaître comme un culte au monument, c'est-à-dire à la
naissance d'un patrimoine vidé de ses pratiques d'usages et désormais
largement identifié à la modernité. Les lieux restent les mêmes, mais l'usage

a changé. Ce lieu dans ses fonctions traditionnelles est en conséquence

disqualifié et oublié, rendant caduque l'idée d'un « archaïsme vital » décrit,

il y a plus de cinquante ans. Le collectif se réagrége autour d'un lieu ancien

ravivé non plus dans les pratiques autour de la redistribution du grain, mais

dans la circulation des mémoires constitutive d'une nouvelle identité

collective.

On peine à reconnaître à sa juste valeur, un héritage qui a pourtant

façonné les territoires méridionaux et qui incarne toujours le cœur d'un

groupe culturel qu'il faudrait reconnaître à part entière. Le tourisme et la

«dysnelandisation» croissante de ces régions tendent à les précipiter dans

une fossilisation d' «authenticité» ou au contraire s'empressent de les

recouvrir du masque d'une «modernité» hâtive, niant parfaitement la

spécificité d'objets et de pratiques néanmoins bien vivants. Alors que

l'institution du grenier s'est éteinte dans tout le Maghreb et qu'une prise de

conscience patrimoniale se fait sentir dans le Sud marocain, il serait temps

de prendre la vraie mesure de ce qui n'est pas encore devenu un monument

historique mort, désaffecté et qui peut rester un objet vivant, repère pour les

sociétés d'hier et de demain.
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Planches :

Planche n° 1 ; Grenier d'Inoummâr, Illalen, Anti-Atlas

Plaiv ht- .1° 1 ; i;n.-nic»r d'InoummAr, Illalen, ANTI-ATLAS
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Emblème du grenier collectif, Agadir Inummâr incarne l'idée de l'agadir
immémorial et représente ainsi le symbole de la civilisation millénaire berbère
tel qu'il a été décrit notamment par M. Khaïr-Eddine. D'une part par son Lûh'
et d'autre part par sa monumentalité, le grenier collectif, Monument historique,
est ainsi en mesure d'incarner l'idée du patrimoine tel qu'on l'entend en
Occident et dans une élite de culture islamique. Le grenier collectif répond
donc à trois approches différentes, celle du monument (pour l'œil occidental),
celle du verbe (pour l'approche du lettré musulman citadin), et celle d'une
mémoire d'objets et de mots berbères (pour un cœur amazigh).
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Planche n° 2 : Restauration des greniers d'Amtoudi, (Ayt Herbil), Antis -Atlas
occidental, versant saharien, Agadir n'Id Issa, 2005-2008
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Planche n° 3 : Restauration des greniers d'Amtoudi, (Ayt Herbil), Antis -Atlas

occidental, versant saharien.

Agadir n'Uguelluy, 2002-2005 à 2008.

Nous pouvons retirer trois enseignements de ce site : d'abord ses qualités

tactiques, déterminantes pour les bâtisseurs qui en exploitèrent le potentiel.

Ensuite, les qualités constructives du lieu, sa durabilité, témoignent d'une

maîtrise magistrale des savoir-faire, des mises en œuvre structurelles. Enfin,

l'interpénétration des époques de constructions le faisant remonter, sans

doute relativement loin dans le temps, suscite notre curiosité quant à son

évolution sur la durée.
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Site de contrôle de la Vallée d'Amtoudi (Amtdi), sa configuration

inexpugnable sur un piton rocheux donnant sur des précipices à pic sur trois
faces du bâtiment témoignent d'un sûr génie défensif. On se souvient que
trois personnes suffisaient, autrefois pour défendre le lieu, le gardien attitré
et deux gardes la nuit. Chacun dans le village montait au grenier s'acquitter

de son tour de service. A moins d'une trahison d'un des leurs, le grenier était

imprenable. Beaucoup des sociétaires, possédant des troupeaux partaient des

semaines durant. Il ne fallait pas que pendant leur absence, des étrangers

s'emparent des biens durement gagnés. La mémoire a retenu les guerres

incessantes avec le voisin, Id Issa, frère de sang.

D'implantation séculaire, le grenier serait parmi les plus anciens de la
tribu. Malheureusement personne n'est en mesure de donner une idée des
époques anciennes de sa fondation et de ses diverses évolutions constructives.
Même si le grenier possède des traces d'occupation témoignant de diverses
implantations, beaucoup d'éléments permettent d'envisager une appartenance
ancienne à une communauté juive, enfin, certains lignages se savent
originaires de Tamdoult n'Waqqa, réfugiés venus après le cataclysme...
Aguelluy est la « mère » des six greniers alentour ruinés. On se souvient
qu'un conflit tragique entre deux lignages d'Amtoudi (Amtdi), obligea les Id
Issa à migrer à quelques centaines de mètres en aval des leurs, il y a environ
deux cents ans. Ils construisirent alors leur propre grenier qui possède des
procédés constructifs directement apparentés à celui-ci.
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Planche n° 4 : Grenier-sanctuaire de Sîdî Musa, Ayt Bu Guemmez, Haut-Atlas central.

Certaines communautés envisagent de transformer leurs greniers en

espace-musée, avec de vieux objets chargés de la mémoire locale. Ainsi en
est-il de Igherm n'Sîdî Musa, le grenier-sanctuaire des Ayt Bu Gummez qui

a été remarquablement restauré en 1993 dans le cadre d'un programme de
mise en valeur régionale.

Ui«ht- n° 4 l;rrnk-r-*mt Uwir*-de SMi MIKWI. Ay1 Hû (.ix-mm.-/. MAI T-AT1 ASl'ENTRA
uusiiwiwjjwil de tMn>titmHTU-ur>RIMIUT*mI-SJMIe-mu^v, .no ,1.
àv \a mi>mtiire IIH .ik- Ainsi m csl-il de iKlfrin n'Sidi Musa, k- givmt-t
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Mise en tourisme des greniers collectifs
Cas d'Id Aissa et Aglouy

Mohamed AIT HAMZAO

Hamid AIT SAID

"... C'est grâce au super-caïd de Goulimine S.E Ben

Aîssa, passionné de tourisme et M. Pierre Calcat,

Directeur de l'Hôtel Salam d'Agadir, que je dois

d'avoir découvert, à ma grande joie Targhist^2),

Amtoudi et l'agadir nid Aissa ". (Jean DELAGE,

1969)(3)

Introduction :

Les greniers collectifs de l'Anti-Atlas, élément du patrimoine bâti,

quasiment spécifiques au Sud du Maroc, concentrent une richesse culturelle

et technique exceptionnelle. Outre leur fonction primaire de stockage et de

défense, les greniers requièrent des dimensions historiques, économiques,

sociales et territoriales de haute importance. Ils constituaient de vraies

institutions structurantes de l'espace rural de ces contrées. Avec les

transformations socioéconomiques du pays, ces institutions se voient

délaissées, abandonnées sous forme de ruines.

Face à cette situation, des initiatives locales de sauvegarde ont vu le jour.

Il s'agit dans la majorité des cas des projets de réhabilitation et de

valorisation par la mise en tourisme. De telles initiatives ont suscité des

(1) - Hamid AIT SAID, Doctorant en géographie ; M. AIT HAMZA, Directeur du Centre des Etudes
Historiques et Environnementales (CEHE) à L'Institut Royal de la Culture Amazighe (IRCAM),
Rabat

(2) - L'auteur a confondu entre Targhist et Taghjijte (province de Goulemim), aussi le mot Agadir d'Id
Aissa est transcrit comme il est prononcé en tamazighte (agadir nid Aissa ).

(3) - J. DELAGE (1987) : "Souvenirs Nostalgiques" in Maroc que j'aime, Paris, édition Tougui, 1987,
p.238-243.
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discussions controversées : pour les uns, la mise en tourisme des greniers est
une déconstruction/ reconstruction du patrimoine, alors que pour d'autres,
elle constitue une chance pour les sauvegarder et les valoriser.

La présente contribution vise donc, à mettre en exergue, et à partir de
l'étude de cas des greniers d'Id Aissa et Aglouy (Vallée d'Amtoudi dans

l'Anti-Atlas), les effets socioéconomiques et politiques de la mise en

tourisme de ces institutions.

En effet, la vallée d'Amtoudi avec ses deux greniers Id Aissa et Aglouy a
profité de sa réputation exceptionnelle pour attirer des touristes depuis déjà

plusieurs décennies. Une situation, qui, à notre avis, mérite qu'on s'y arrête

pour évaluer l'impact sur ce patrimoine comme sur son environnement socio
spatial.

Afin d'y parvenir, notre démarche s'est essentiellement basée, outre la

documentation, sur l'observation directe et sur des entretiens avec les

différents acteurs locaux (élus, gardiens de greniers, muletiers,

accompagnateurs, guides, et gérants d'auberge et du camping).

I- La vallée d'Amtoudi, un potentiel touristique peu connu :

Situé sur le revers sud de l'Anti-Atlas à environ 250 Km au Sud de la ville

d'Agadir, capitale touristique du sud, la vallée d'Amtoudi s'est encaissée
dans des karsts sous forme de cagnions à versants raids. Les falaises qui
entourent la vallée comptent pour plusieurs dizaines de mètres de
dénivellation. Elles abritent plusieurs grottes, sculptures, et formes

géologiques extraordinaires.

Ce paysage impressionnant, mais austère, n'est égayé que par les eaux de

sources et le flot d'eau souterrain qui donne la vie à ces contrées. Il constitue

l'élément fondamental dans la fixation des populations notamment des deux

douars de la commune d'Amtoudi : Id Aissa et Aglouy. L'eau est répartie,

selon le droit coutumier en deux parts égales entre les deux douars. Son

254



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

caractère permanant permet de cultiver l'orge, le maïs, le blé dur, le blé
tendre, la luzerne, et de planter quelques oliviers, amandiers, palmiers
dattiers et caroubiers. La population vivait aussi d'un élevage de caprins,

d'ovins et de camelins, jadis transhumant, mais aujourd'hui complètement
sédentarisé.

Ces conditions, malgré leur âpreté et malgré l'isolement quasi-total, ont
permis, depuis l'antiquité, à des groupes humains de vivre sur ce versant

saharien de l'Anti-Atlas. En fait, la présence des gravures rupestres par ici et

par là, sur des dalles brûlées par les rayons solaires, atteste de l'ancienneté

de la présence humaine dans ce contrée. La tribu d'Ait Harbil (tribu

amazighe) qui compose, aujourd'hui, la communauté locale est présente

dans les deux plus grands douars de la commune rurale d'Amtoudi : id Aissa

et Aglouy. Cette commune, crée en 1992<4) (province de Guelmim), abrite

1768 personnes selon l'RGPH (2004), 356 foyers dont 50% à Id Aissa et

Aglouy. Cette commune, malgré la réputation de ses deux greniers Id Aissa

et Aglouy et la fréquentation, déjà ancienne, par les touristes, souffre d'un

manque flagrant d'infrastructure de base. Le taux d'analphabétisme dépasse

55 % du total de la population. La vallée n'est desservie que par une seule

école primaire, le collège implanté à Aday (17km) et le Lycée à Taghjijte

(30km). Le seul accès à la vallée, par voiture, se fait par une piste à peine

carrossable à partir de Tnine Aday.

Les deux greniers juchés sur la cime des falaises surveillaient jalousement
les deux villages situés au piémont et le micro parcellaire conquis et
aménagé sur les terrasses de l'oued et constamment disputées aux violentes
crues. Les récentes mutations, ayant touché la campagne par le biais de la
migration, ont été tardivement ressenties (après la guerre de Golf en 1991).
Les maisons construites en béton armé s'alignent le long des pistes, nouvel
élément de restructuration de l'espace. Le tourisme, selon nos interlocuteurs

(4) - Les statistiques utilisées dans cet article sont extraites de plan de développement triennal 2007-
2009 réalisé par la commune rurale d'Amtoudi en novembre 2006.
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a joué un rôle déterminant dans la stabilité des populations et la
dynamisation de leur espace.

II. Le processus de tourissification à Amtoudi :

II est généralement admis que l'Anti-Atlas n'est pas une zone à forte
fréquentation touristique, comme il est aussi admis que les greniers en tant
que patrimoine architectural bâti sont restés très mal exploités par cette
activité. Ces présupposés ne sont que relativement vrais pour le cas de la
vallée d'Amtoudi et ses greniers. En fait, les deux greniers : Id Aissa et
Aglouy ont très tôt attiré une clientèle touristique de très haute gamme. On
peut même avancer que la persistance de ces bâtiments est due, en partie, à
cette nouvelle fonction plus qu'à leur considération patrimoniale.

Les enquêtes menées, sur place, autour de la question du tourisme et sa
relation avec la patrimonialisation des greniers d'id Aissa et Aglouy nous ont
permis de distinguer trois grandes phases dans leur processus de
tourissification :

1. Le Protectorat et la découverte d'Amtoudi :

En fait, la vallée d'Amtoudi était explorée par les français depuis déjà
l'époque coloniale. L'administration française a souvent mobilisé le poste de
Taghjijte pour la préparation logistique des fêtes dans la vallée d'Amtoudi au
profit des gradés militaires qui cherchent l'exotisme dans une nature vierge.
Le chargé de poste, avec la collaboration des agents locaux, piloté par un
ancien soldat s'occupait de la préparation de la visite. Le programme
englobe, outre l'organisation d'un pique-nique sur les bords de l'oued, la
visite des sources et des gravures rupestres. La population locale, malgré son
conservatisme, au début, se mobilise pour jouer l'ahouach devant les
«invités du Makhzen».

256



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

(Photos 1 et 2)

Animation
touristique

Source (ph. 1-2):d'un ancien muletier d'Amtoudi.

De ce contact - même subi- résulte une familiarisation des locaux à
recevoir des étrangers (même sans être payés) comme il est de coutume. De
cette « activité touristique », qu'on ne peut pas considérer comme telle,
naissaient d'autres formes de fréquentations après l'indépendance.

2. La période de l'indépendance et le développement touristique :

Avec l'indépendance du pays et la sédentarisation des populations, la

majorité des greniers a perdue de ses fonctions. Les gens n'ont plus besoin
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internationale, n'a pas vu le jour (la guerre du golf) et l'agence s'est limitée
à la réhabilitation du camping déjà existant, avant de se retirer
complètement. Le camping d'Id Aissa, initié depuis 1973 par l'ex-ministre de
l'habitat (H. M), lui-même originaire de (Timoulaye), vise à promouvoir le
tourisme dans la région. Réalisé par la commune et avec la collaboration de
la promotion nationale, sa gestion est longtemps restée source de conflits
d'intérêts entre le Président qui s'est érigé en principal acteur touristique et
la population.

3. Valorisation du patrimoine et acteurs du tourisme :

Vrai notable local, le Président de la commune, ayant occupé ce poste
pendant quarante ans, a longtemps monopolisé l'activité touristique dans la
vallée d'Amtoudi. Aussi, son impact sur le processus de mise en tourisme
des deux greniers : Id Aissa et Aglouy, reste très grand.

La destitution de ce président est donc considérée comme un événement
décisif, car elle a donné libre cour à l'apparition de d'autres acteurs sur la
seine touristique locale. Ainsi en 2001, outre l'installation d'un français dans
la zone(5\s émigrés originaires d'Amtoudi ont crée une société de gestion
du camping (hôtel et camping d'Amtoudi) immobilisé depuis 1973.

Les deux initiatives ont permet le développement d'un tourisme
caravaniers orienté vers le camping et un tourisme individuel qui cherchait
abri à l'auberge "ondiraitlesud". Ce dernier, simple locataire, mais vrai
initiateur, leur proposait des randonnées de 5 jours à dos d'ânes pour
découvrir le circuit régional établi à cette fin (Photo 3).

(5) - Le français, George ROY, arrivé dans la zone comme touriste, épaté par son charme et ses
potentialités touristiques, a décidé de s'installer comme gérant de Factuelle auberge
«ondiraitlesud » initialement appartenant à l'ancien président de la Commune.
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Photo 3 : Circuit touristique proposé par "G. Roy" (CL. A. Hamza 2009)

II englobait, outre les deux greniers, les sources et plusieurs sites abritant

des gravures rupestres.

Suite à la relative reprise du tourisme, et au mois de février 2010, le

gérant du camping, construit un restaurant au centre du village sur le chemin

qui mène vers le grenier Aglouy. Il compte en faire une auberge privée.

A travers ce bref descriptif, on constate que le processus de tourisfication

émane surtout d'une volonté de recherche de l'exotisme pour les armées en

campement dans la zone avant que cette dernière attire la clientèle

touristique des grandes unités sises à Agadir. Le contact avec les acteurs

locaux s'est donc opéré sans aucune professionnalisation. Le souci de faire

de cette activité un levier de développement et un facteur de valorisation du

patrimoine culturel local a engendré d'énormes conflits d'intérêt.
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III. Mise en tourisme des greniers d'Amtoudi : conflits et enjeux :

Malgré les vicissitudes qu'a connue la mis en tourisme dans la vallée
d'Amtoudi, cette activité a dynamisé les structures socioéconomiques et
politiques locales. En fait, les deux greniers, phares dans la vallée, ont suscité
un intérêt exceptionnel. Outre leur attractivité touristique, leur rente
économique, leur intérêt patrimonial a été mis en relief par différents
chercheurs et conservateurs. Il s'en suit d'énormes enjeux et conflits entre

acteurs.

Parmi de nombreux acteurs qui ont joué un rôle fondamental dans la mise

en tourisme des greniers Id Aissa et Aglouy on note le rôle du protectorat

français qui a déclanché le processus, le rôle des Directeurs de l'hôtel Salam,

Club Med, Holiday Service à Agadir, mais aussi celui du gouverneur de la

province de Guelmim et du président de la commune, avant que les émigrés

de la zone s'y immiscent. Au milieu de cet enchevêtrement, le rôle de la
population locale s'est astreint à l'accompagnement des touristes en tant que

muletiers, cuisiniers, porteurs ou membres de la troupe d'ahouach.

L'action hégémonique du président a suscité de vives tensions à l'échelle

locale. Le retrait de l'agence de voyage Holiday Service, comme principal

opérateur, a ouvert la porte à l'apparition de nouveaux acteurs en
l'occurrence les émigrés et les étrangers.

Ainsi, la redécouverte des greniers comme objet d'attraction touristique,

comme élément du patrimoine collectif et comme source de revenus pour les

populations a suscité un dynamisme dans la zone. Outre la dynamisation des
relations sociales entre les deux grands villages d'Amtoudi, les différents

acteurs se sont mobilisés pour refondre leurs relations sur d'autres bases

(relations entre les locaux et les opérateurs du tourisme, relations entre les
électeurs et l'élu...)

Les greniers jadis réservés au stockage des vivres et des biens

communautaires, deviennent de plus en plus un simple lieu de visite pour les
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étrangers. L'accès jadis réservé aux seuls ayants droit, masculins, devient
tributaire du seul droit d'entrée et le grenier devient une vraie source de
revenus pour la communauté. A Id Aissa, par exemple, la recette tirée du
grenier est destinée à payer la dîme dufqih. A Aglouy la recette est destinée
à alimenter la caisse de l'association de développement.

L'évolution des recettes, en nette progression, est un fruit de multiples

discussions souvent houleuses entre l'ancienne jemaâ, les nouveaux

représentants de la société civile, la nouvelle élite sécrétée par la migration

et le président de la commune. Le droit d'entrée est fixé par \ajemaa, alors

que le montant de la location reste tributaire des enchères.

L'évolution de la location annuelle d'Id Aissa et Aglouy :

Agadir id Aissa
1960- 1990

1990 - 2005

2005 - 2009

2010

900 dh

2500 dh

3500 dh

5000 dh

Agadir Aglouy

2008 - 2009
2009 - 2010

3500 dh

5000 dh

Source : enquête personnelle : été 2010

Le gardien du grenier (lamine), lui-même, n'est pas à l'abri de ces
mutations. Pour le cas d'Id Aissa, le dernier gardien choisi par la jemâa

datait de la fin des années cinquante. Après quoi, ce choix relève du président

de la commune qui en nomme, à sa guise, ses proches parents. Lamine qui,

jadis, veille sur la sécurité des biens individuels et les biens communautaires
des sociétaires, sur l'application stricte du louh, se réserve juste le droit

d'ouvrir et de fermer les portes, de percevoir les droits d'entrée et de guider

les visiteurs si on le lui demande.

Le travail d'entretien ou d'alerter les propriétaires qui lui revenait dans le

temps est aujourd'hui, assumé par d'autres personnes souvent étrangères à la

communauté elle-même. Les interventions qu'ont connues les deux greniers
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ont été orchestrées, soit par des visiteurs*6) soit par des organismes publics,

telle la province (la promotion nationale) et l'agence de développement des

provinces du Sud.

Conclusion :

L'expérience da la mise en tourisme des greniers Id Aissa et Aglouy est
un modèle plein d'enseignements. En fait, si le tourisme représente une

chance pour valoriser et sauvegarder un tel patrimoine, ce modèle reste non

transposable partout ailleurs au Maroc. L'état de plusieurs greniers ne permet

pas la visite de la foule de touristes qui s'y rend par moment. L'ouverture de

ces institutions, au tourisme, sans préalables, les expose à une

dénaturalisation qui en annule tous les aspects patrimoniaux. L'abandon de

la fonction du stockage pour celle du tourisme n'est plus un choix (effet de

la migration intense), mais la préparation de cette reconversion reste un

impératif.

La sauvegarde et la mise en valeur des greniers nécessitent une réflexion

approfondie qui réunit des spécialistes pluridisciplinaires afin d'anticiper

toutes les décisions qui peuvent nuire à ce patrimoine (piétinement, vols

d'objets...). La mobilisation et l'intégration des acteurs locaux (ayant- droits,

représentants des populations, société civile...), régionaux (Région,

représentants des différents ministères intéressés, opérateurs du tourisme...)

est une nécessité pour assurer à ce patrimoine un développement harmonieux

et durable. La rente touristique doit profiter tout d'abord à l'édifice et ensuite

à ceux qui l'entretiennent.

(6) - Suite à sa visite un gradé militaire a décidé de réhabiliter le grenier d'Id Aissa.

263





992

•S33}nosip }UOJ3S '3JOJ un janof jusAnsd sjngjisiA saj no 9jqe9§ireip9 uou

sun jsuuop ;nad 's99STp>uuosj9d ssousugdxa sap DSA

9j suBp 'puajEui pjnjjno auioraujEd np ans^A us asiui

3j jns « S3UQOI » 3UIUIOO jguuoijisodgj ssj 'saju^isixa ssnbpsunoj

S9{ J9JU3AUI9J no JUAnoDSpsj ;n^j |T 'sanbiun saousuadxg sap

mb siusip sap suopBJtdsB sansAnou xnç gjpuodaj jnoj -(

9seq 9p uoijipuoo 9un ajsaj [i^s suiaui) saisijnoj S9| gjrejsi^s B snjd
3u S90IAJ9S sap sjinmb u\b gjiuom ssjdmaxg sao sp sajp uoisnpuoo

•}ins mb 90 suBp ssiuasgjd JUQJSS suaos us asitu ap

sanbpnb '9ou3u3dx9j SJSA UOTJBJUSUO j 9p adpuud 9{ J9nbiidx9cp

•sppuajod sjnajtsiA sap

UOIPBJ11BJ J3 S30DnS 3{ JttOd 3|3 jnSJOBJ Un 3JJ3 3|qiU3S 3U30S U3 3SIUI U\p

aqoojddB sun '(xtp-iSinA-sjisnb SSSUUB S3| su^p ssnbqddB sjnmjoj) iu3ip np

3DU3U3dx9 j 3p nA ny -3sodiuits ssuTuuspp uaiq S3[qp ssdnojg ssp

S3| p suiossq S3{ SJ3A J3îU3uots sp 31ISS303U BJ 'uiBoojBjAj pn^ np

S3{ snipsuoo snb 'jtuq ppusjod s\i 3[ jns ssoons np JIOAB jnoj

3D SUBp 3n3pU31O 3[3JU3Ip 13J 3p S3JU3HB S3| JttS

p suoissnoj3d3J ssp ns E xip-iSuTA-sjj^nb SSSUUB ssp Jiy^d B ssnbpsunoj

sju3tu§3s s3flnBtp SJSA S3Jjjo ssp UOI1BJU3UOJ srep\ '3nbiisunoi jtnpojd

un4p uoiidsouoo B( jnod jirejjodun jusuiSss un jss pjnj^no suisunoj aq

3p 31l

np
sap auisuno; ua asim aun jnoj



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

1) Les conditions cadres de l'époque du postmodernisme :

Afin de comprendre les enjeux qui se posent pour une valorisation

touristique de n'importe quel potentiel commercialisable et compétitif sur le
marché, à l'aube du vingt-et-unième siècle, les conditions cadres suivantes
sont nécessaires : L'analyse sociologique des sociétés occidentales a
constaté que :

• Les cadres de références sociaux traditionnels ont perdu leur
signification.

• L'individualisation a comme conséquence le banissement des

normes et des systèmes de référence externes. Ainsi, l'individu est

obligé de créer ou inventer son propre repère, dans lequel il trouve

une raison d'être. Au lieu d'obéir à des normes sociétales, la

recherche du bonheur personnel remplace souvent les normes et les

conditions cadres externes (c.f. Beck 1994).

• L'orientation de l'individu vers soi-même a donné une valeur élevée

à des expériences individuelles. Le sociologue Schulze (2005) en

remarquant l'expression d'une «société de l'expérience»

(Erlebnisgesellschaft) note que ce changement des paradigmes selon

la vie conçue, est un bouleversement fondamental qui pourrait

signifier le début d'une époque nouvelle.

• L'importance de l'expérience subjective a touché tous les aspects de

notre vie. L'esthétisation de la vie quotidienne et l'estime élevée de

l'épanouissement personnel sont des répercussions de ce changement.

Bien sûr, les besoins et la demande pendant le temps de loisir et les

vacances sont aussi touchés de manière remarquable et extraordinaire par ce

changement.

L'industrie de loisir a répondu à cette demande dans les années quatre-
vingt et quatre-vingt-dix en l'orientant vers les expériences subjectives avec
la promesse d'une expérience positive. La promesse d'une expérience
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unique est devenue le facteur clés du succès pour les parcs de loisir appelés
aussi « mondes d'expérience » (c.f. fig. 1).

Mais le succès de ce type d'offre orienté vers une expérience superficielle
n'a été que d'une courte durée.

Fig. 1: Les réponses des années quatre-vingt orientées vers une expérience
d'excitation (source: www.coasterssandmore.de)

Depuis quelques années, la demande dans les parcs de loisirs a montré des
signes d'usure et de fatigue. La répétition d'une telle expérience reste donc
peu attractive. La première réponse était une intensification des expériences
pour redynamiser la demande stagnante ou même régressive. Ce phénomène
de renouvellement presque continu, appelé « spirale de l'expérience » par
Opaschowski (2000) pour montrer que l'expérience de type «plaisir»
nécessite des investissements lourds afin d'attirer chaque saison une
nouvelle clientèle. La devise est devenue : « Plus rapide, plus élevé, plus
loin». Aujourd'hui, les limites de ces expériences du type «plaisir» ou
«excitation» deviennent visibles. Malgré des investissements lourds pour
offrir des distractions étendues dans des parcs de loisirs, dans des sites, la
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demande reste stagnante. Aussi, les investissements dans les installations
pour une expérience du type « plaisir » sont devenus tellement élevés que la
rentabilité n'est guère assurée.

2) Nouvelles exigences pour les expériences :

En recherchant une nouvelle formule à l'adresse des consommateurs qui
cherchent une expérience personnelle qui peut apporter bonheur, il est peut-
être utile de comprendre les composantes de l'expérience individuelle elle-
même.

Fine & Gilmore (1998), qui ont annoncé la « société d'expérience » à la
fin des années quatre-vingt-dix, distinguent deux dimensions qui
caractérisent l'expérience et la clé pour s'adresser au visiteur et l'approche
orientée vers celle-ci. Les auteurs y distinguent deux dimensions : (a) la
manière active et passive dans laquelle le client/visiteur/touriste est
impliqué, avec les pôles ; (b) le type d'acquisition (absorption ou
immersion).

En se basant sur ces deux dimensions ils construisent un système de
coordonnées/repères avec quatre quadrants (c.f. fig. 2).

absorption

I
EDUTAINMENT

divertissement

passive

esthétique

éducation

active

échapper

immersion

fig. 2: dimensions pour s'adresser au visiteur avec une approche orientée vers l'expérience
(source: Fine, Gilmore 1998, p. 20)
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Suivant cette logique on peut voir, que la réponse des années quatre-vingt
et quatre-vingt-dix (dans la tradition du système de production fordistique)
s'adressait surtout au premier quadrant (à gauche en haut) appelé
«divertissement » avec une participation passive orientée vers l'absorption.
Les visiteurs sont irrigués ou matraqués avec les stimulis auxquels ils sont
exposés.

L'approche traditionnelle des musées et des présentations du patrimoine
culturel matériel vise une appropriation active nécessitant un effort des
visiteurs (À droite en haut appelé « éducation »). La concurrence des parcs
de plaisir a poussé les musées et les exhibitions vers l'adaptation de leur
produit pour faciliter l'approche des visiteurs. Ces adaptions sont souvent
nommées «edutainment » pour signaler que une approche éducative est
combinée avec des approches des distractions (« entertainment ») pour
s'adresser à une clientèle plus répandue qui n'est pas réceptive à une
présentation qui nécessite trop d'engagement. En même temps on peut aussi
voir, que l'edutainment vise déjà l'activation des visiteurs (c.f. fig. 3).

Fig3: Activation des visiteurs par une offre de type "edutainment"
(source: photos de l'auteur).
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Les nouveaux types d'expérience essaient de s'adresser surtout à

l'immersion des clients au lieu de les maintenir dans un état de simple
absorption, (quadrants en bas du modèle de Fine & Gilmore).

Au cours des dernières années, avec la dissémination de l'orientation vers
l'expérience, « l'esthétisation » des produits touristiques, a connu aussi une

vulgarisation remarquable. Cela n'implique pas seulement l'offre des activités

mais aussi l'hébergement et la gastronomie. D'une manière très visible cette

tendance de mise en scène et thématisation se manifeste avec l'apparition des

soi disant « design hôtels » (c.f. fig. 4) où l'esthétisation est prédominante et

constitutive pour l'orientation du produit.

JL_I_-L

Fig. 4: Esthétisation de l'offre : l'exemple des "design hôtels"
(photos: hotel-im-wasserturm.de; the-pure.de, 25 hours-hotel.com)

Mais l'esthétisation a touché aussi beaucoup d'autres hôtels et restaurants

« ordinaires » où la tendance vers des thèmes qui orientent la présentation et

la mise en scène de l'offre n'est pas tellement prononcée.

270



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

Mais l'activation des visiteurs joue aussi un rôle de plus en plus important
dans des approches orientées vers des nouvelles formules d'expérience. Fine

& Gilmore (1998) ont appelé le quadrant à droite en bas - qui cible une
immersion active - « escapist » (c'est-à-dire « échapper »).

Fig. 5: Intégration des visiteurs : visites spectacles à thèmes
(Photos : www.trier.de)

Une approche de ce type qui laisse les visiteurs plongés dans un setting

spécifique, est, par exemple, réalisée dans des visites spectacles à thèmes

(«Erlebnisfiihrungen ») à Trêves.

Ces visites sont animées par de vrais acteurs, qui jouent des rôles (fictifs)

historiques. La différence par rapport aux traditionnelles visites guidées est,

que la communication des informations reste secondaire. Au centre de la

visite la participation supposée du visiteur à la place des habitants est

souhaitée. Le setting créé par l'acteur s'adresse aussi aux participants
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comme personnes de l'époque (On imagine par exemple, qu'il s'agit du
soldats de l'époque romaine qui exécute des tâches). Avec ces éléments une

approche interactive est induite.

Ce type d'offre montre, en même temps, que dans le quadrant «échapper»
les formules pour induire ou créer une expérience spécifique sont dans

beaucoup de cas aussi marquées par une personnalisation de l'expérience.

Au lieu des offres techniques de type «roller coaster» des années quatre-

vingt-dix, les interventions humaines deviennent plus importantes. Faire

jouer un rôle aux visiteurs, est une des formules avec lesquelles, ils peuvent

les plonger dans le setting historique ou exotique.

Les formules fournissant des expériences où les visiteurs sont intégrés,

englobent aussi des spectacles et des événements qui essayent de laisser

plonger les participants au milieu des settings, historiques ou exotiques dont

lesquels ils peuvent échapper à leur quotidien (c.f. fig. 6).

Fig. 6: Mise en Scène animée:"Pain et jeux" comme culture populaire
(Photos : A. Kagermeir & J. Arleth)
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Ces formes d'adaption essayent - comme l'exemple des « Pain et Jeux »
(Brot & Spiele) à Trêves - d'attirer des groupes cibles qui ne sont pas

intéressés par une offre culturelle « pure et dure». Avec les mécanismes des
parcs de loisir et l'intention de laisser passer un message sur le passé romain,

on essaye d'« emballer » l'intention pédagogique avec une mise en scène

attrayante.

Lors des événements historiques, on a constaté que le rôle que joue les

participants devient de plus en plus actif. Pendant des spectacles médiévaux

par exemple, c'est assez fréquent que les visiteurs s'habillent avec des

costumes de l'époque. Déguisés ( se comportent en fonction du rôle qu'ils

représentent) ils deviennent eux-mêmes facteur d'attractivité de ces

événements (c.f. fig. 7). Dans ce cas-là, les consommateurs de l'époque

fordistique changent leur rôle, parce qu'ils commencent à devenir

coproducteurs. Pour marquer ce changement, on parle aussi de « prosumer »

consommateurs qui en même temps participent à la production.

Fig. 7 : Les visiteurs déguisés deviennent, eux-mêmes, des facteurs d'attraction
(Photos : A.Kagermeir & J. Arleh)
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Une des conditions indispensables qu'il ne faut jamais oublier si on veut

mettre en scène le patrimoine culturel c'est que les futurs clients seront

exigeants et demanderont plus, en ce qui concerne la qualité du produit. La
référence reste toujours la promesse d'un produit parfait des parcs de loisirs
des années quatre-vingt. Même si les produits eux-mêmes sont dépassés, ils

ont laissé leur niveau de qualité comme norme ou mire pour tous les produits

touristiques qu'on veut placer sur le marché. Pour devenir commercialisable

il faut absolument respecter le fait, que les clients ne tolèrent pas des défauts

ou des lacunes dans la chaîne des services.

RomeiB-Stracke (2006) a formulé les dimensions essentielles pour une

mise en scène réussie :

1) Imagination : L'illusion dans les façades et les décors, un
environnement authentique le plus possible.

2) Attraction : Attraction à caractère unique et exceptionnel; surprises
et nouveautés.

3) Perfection : Haut niveau de perfection sans défaut.

4) Identification : Sentiment d'une identité commune.

Ces réflexions nous poussent à penser le comment on pourrait mettre en

valeur par le tourisme les Igoudar dans le Sud Marocain. Ceci nous pousse à

dire que quelque-soit le produit à commercialiser, l'offre doit être

compétitive et ce en respectant les conditions de base.

Les Igoudar ont le potentiel pour satisfaire les dimensions « imagination»

et «attraction» parce qu'ils offrent un environnement authentique et

présentent un caractère unique et exceptionnel. Mais en même temps leur

«mise en tourisme» nécessite un haut niveau de prestation pour que le

produit corresponde aux exigences des clients potentiels et à la hauteur de la

demande.

Il faut donc chercher les formules pour les mettre en scène et laisser

immerger les clients dans le setting que représentent les Igoudar.
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Les techniques de mise en scène qui visent l'activation des visiteurs n'ont

pas encore atteint leur stade final. Il y a encore beaucoup d'options à
développer pour offrir des expériences personnalisées et activantes, mais la

direction de développement des produits suit dans beaucoup de cas l'idée
d'induire un « flow » chez les participants. Le concept du « flow » élaboré
par le psychologue Csikszentmihalyi (1999), signifie un état mental atteint
par une personne lorsqu'elle est complètement immergée dans ce qu'elle

fait.

Celle-ci éprouve, en fait, un sentiment d'engagement total et de réussite.

Les conditions pour induire une expérience de flow sont les circonstances

d'un équilibre entre les compétences et les défis : ni trop exigeants ni trop

simples (c.f. fig. 8).
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Fig 8 : Flow comme équilibre entre la difficulté d'une activité
et les compétences de l'individu.

(Propre design de l'auteur selon Csikszentmihalyi 1990)

L'expérience de flow résulte d'une activité dans laquelle l'individu est

sollicité d'agir et de devenir actif au lieu de seulement consommer d'une

manière passive. À la différence des expériences de type «distraction» et

«plaisir», ce sentiment de bien-être et euphorique, résultant d'une telle

activité autotélique, dure longtemps et les répétitions ne fatiguent pas trop tôt.

275



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

L'approche du flow peut aussi être interprétée comme deuxième phase de
la société d'expérience qui remplace les formules des années quatre-vingt-
dix. Après la phase des expériences de type « plaisir » ou « distraction », il
semble que les années prochaines, peuvent être marquées par un autre
paradigme. Malgré le fait que nous ne voyons pas encore clair toutes les

caractéristiques de la phase qui suit et qui est juste en train de commencer, les

premiers essais identifiant l'avenir immédiat sont déjà effectués. RomeiB-

Stracke, 2003 (influencé par l'impression des discussions après le 11

septembre 2001) suggère, que la phase qui est en train de commencer sera

marquée par une orientation vers le sens (de la vie) (c.f. fig. 9).

L

[

[

Société survivante : années 50

Société de prospérité économique : années 60

Société post-matérialiste : armées 70 et début années

J

]

]
des expériences (type « plaisir*} : fin des années SU et années

Fig. 9 : Phases des structures de la consommation
(Propre design de l'autre partillement selon Quack 2001)

Après la société des expériences qu'on pourrait appeler type «plaisir»

(première génération), nous nous trouvons au début du 21ème siècle à l'aube

d'une nouvelle phase de la mode dominée par la consommation.

Cette évolution correspond aussi au modèle de la pyramide des besoins

que le psychologue Maslow a développé (c.f. fig. 10).
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Fig. 10 : La pyramide des besoins d'après Maslow
(représentation propre suivant Maslow 1943)

Le besoin de se réaliser semble devenir de plus en plus important. Les

futurologues qui essayent d'identifier les «megatrends», parlent des

tendances principales suivantes à venir dans « L'âge sensuel » :

• Dominance des valeurs mentales : spiritualité

• Recherche du sens de la vie

• Retour des nostalgies, de l'enfance et du passé

• Recherche d'un sentiment de sécurité, compensant des craintes

• Recherche de la tranquillité (calme, paix, repos).

L'enjeu dans le secteur touristique c'est d'élaborer une offre qui peut dans

l'avenir répondre à ces tendances. C'est-à-dire qu'il faut dans un certain

degré réinventer le tourisme en tant qu'industrie du rêve dans les années
prochaines.

Les touristes de demain ont besoin d'équilibre entre leur travail et le loisir

(« work life balance »), leur désir est d'arriver « Retour aux sources » pour

compenser les exigences de leur vie quotidienne. Ils cherchent «des

accélérations » et le « bien-être de l'âme ». On pourrait même dire, que la

destination qui était à l'époque ailleurs, sera cherchée dans l'avenir chez soi,
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c'est -dire qu'on pourrait parler de la destination « Moi ». Tout cela avec la

prétention d'une « Esthétisation » du produit.

En tout cas la qualité des services ne suffit plus à satisfaire des touristes.
Ils veulent vivre des expériences uniques type « flow ». Pour répondre à cette

aspiration nouvelle, il faut redécouvrir ou réinventer les attractions

touristiques existantes et les repositionner comme « icônes » au marché. La

destination doit être présentée comme une expérience unique.

Afin de montrer que les grands tour-opérateurs sont déjà orientés dans

cette direction et essayent de satisfaire les besoins d'un tel groupe cible

spécifique, l'exemple d'une station touristique « Land Fleesensee » gérée par

TUI au nord d'Allemagne, serait ici présenté (c.f. fig. 11). Le slogan de Land

Fleesensee est : « Landfleesensee: très proche, loin d'ici ». Gagner distance

est le mot clé dans leur publicité : « Pour se reposer il ne faut pas aller très

loin, mais gagner distance » (www.fleesensee.de).

tW€0. Landfleesensee:

très proche, loin d'ici

Pour se reposer il ne faut pas aller très loin, mais gagner distance

Fig. 11 : Réponses à des nouvelles orientations du marché dans la
commercialisation du Land F\eesensee(www.Fleesensee.de)

Le Tourisme a encore beaucoup à faire pour offrir des produits adaptés à

cette nouvelle tendance basée sur le nouvel genre d'expérience. C'est le

gestionnaire culturel et naturel moderne qui a le mieux cerné ce besoin

d'réinterpréter les monuments et les événements culturels pour donner une
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valeur nouvelle aux ressources touristiques traditionnelles. La recherche du
« paradis perdu » et le mythe d'un passé plus tranquille et idyllique sont des

motifs et topiques qui répondent à cette tendance.

L'« Almdorf Seinerzeit » (village de pâturage alpin JADIS) constitue un
autre cas de figure. Sa description englobe des aspects qui s'adressent aux
désirs d'un passé mystique (voir tableau en bas). La simplicité est combinée
avec une astuce et un raffinement, une intensité de service très élevée où les

clients sont gâtés et gardés dans une ambiance presque parfaite et

consistante.

Ces orientations vers le passé et l'imagination d'une vie simple peuvent

servir comme point de départ pour des réflexions visant à mettre en valeur le

patrimoine des Igoudar.

LE MONDE EST UN VILLAGE - UN VILLAGE DE PÂTURAGE

LE LUXE : PRENDRE CONSCIENCE

QU'EST-CE QUE LE VILLAGE de PÂTURAGE Seinerzeit 0adÎ5)?

PRINCIPALEMENT UXE PLACE DE BIEN-ÊTRE, POUR SE DÉLASSER.

UN CHEZ-SOI À TEMPS COURT.

TOUT CE QUI REND LE REFUGE DE HAUTE MONTAGNE SI
PARTICULIER EST ICI REUNI AC CONFORT D UN GRAND HOTEL.

VIVRE 10, C'EST VIVRE UNE REDÉCOUVERTE DES SENS ET DE
L'IMPORTANCE DES CHOSES SIMPLES.

ÇA SENT LE FOIN. VOUS VOYEZ ET POUVEZ SENTIR LE FEU,

PALPER L'AIR, ET GOÛTER DES PRODUITS DES AGRICULTEURS DE
LA REGION;

VOUS RETROUVEREZ LE REPOS QUI SE PERD SOUVENT DANS
LA VIE QUOTIDIENNE ET VOUS POURRIEZ VOUS SENTIR
SIMPLEMENT VOUS- MEME, HOMME

EX PASSANT UN SÉJOUR AU VILLAGE DE JADIS. L'OBJECTIF DOIT
ÊTRE LA PRJSE DE CONSCIENCE.

LA CROÛTE QUI SE DÉPOSE SUR LE QUOTIDIEN EST UNE CHARGE
POUR NOUS.

CEST UN JEU DES SENS.

vnaw. almdorf.com

279



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

Fig. 12 : Le patrimoine bâti amazighe : un potentiel culturel énorme, souvent délaissé
(cas de Chenini en Tunisie) (Source .-photos de l'auteur)

3) L'offre existante et les stratégies de développement :

Le patrimoine bâti amazighe en Afrique du Nord est assez riche et

englobe beaucoup plus de sites qu'on pense à première vue. Pour le Sud

tunisien, Popp & Kassah (2010) ont documenté 92 ksour (le mot tunisien
pour les Igoudar). Les travaux en cours de Aït Hamza et Popp (2011) dans

TAnti Atlas marocain sur les Igoudar démontrent, que dans cette région, il

existe un grand nombre d'Igoudar, dont seulement un nombre très réduit est
exploité d'une manière touristique.

Les documents produits dans le cadre de la coopération marocaine-

allemande montrent, que le statut des Igoudar est très varié dans le Sud

marocain. Contrairement à la situation en Tunisie, en Algérie et en Libye, où
la presque totalité des ksour a perdu sa fonction originelle (dans beaucoup de

cas depuis longtemps, c.f. fig. 12 et 13), de nombreux Igoudar, au Maroc ont

gardé leur fonction jusqu'à aujourd'hui.
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Mais même au Maroc la majorité des Igoudar a perdu sa fonction

originelle. Leur fonction, évidente, était le stockage de la récolte pour avoir
une réserve dans un endroit sécurisé. À part ça, un Agadir était le cœur et le
noyau de la vie sociale d'un douar ou d'une tribu. L'identité du groupement

social y est focalisée. Cette fonction sociale et spirituelle doit être prise en
considération si on pense à une «mise en tourisme » des Igoudar. Les Igoudar
encore en fonction (ou partiellement), permettent seulement une intervention

douce et légère. Pour ceux déjà délaissés et (partiellement) tombés en ruines,

qui pourraient permettre une intervention plus fondamentale, la fonction

spirituelle peut encore être revivifiée chez la communauté villageoise. Avant

toute intervention, il faut absolument vérifier quelle signification un Agadir

a chez les habitants.

f*' «II •i •

Fig. 13 : Ksour tunisien tombés en ruines ou sous-exploités
(Source : photos de l'auteur)
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L'ambiguïté qui est exprimée en anglais par : « Use it or loose it ».

Donner une valeur au patrimoine par l'utilisation touristique, est souvent une
possibilité d'assurer sa sauvegarde.

Si la communauté locale accepte la « mise en tourisme », la question de
comment utiliser et exploiter ce patrimoine doit être posée.

Les premières initiatives privées - par des particuliers ou des ONG -

observées surtout en Tunisie, semblent être isolées, un peu diffuses et

souvent assez spontanées. Elles ne sont pas intégrées dans un concept

exhaustif et global. Des acteurs isolés essayent de transformer le cadre bâti

qui leur appartient. Dans beaucoup de cas, le patrimoine bâti a une fonction

de musée ou de gastronomie (c.f. fig. 14).

Fig. 14 : Les premières initiatives isolées et diffusées
(Source .-photos de l'auteur)
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Si le secteur privé ne semble pas d'être capable de présenter un produit
vendable et commercialisable de haute gamme et qui répond à des besoins
esquissés plus haut, la question du rôle du secteur public se pose dans telle
situation.

Si le CERKAS (Centre de Réhabilitation des Kasbahs Atlasiques et Sud
atlasiques) a restauré un certain nombre de sites dans le Sud du Maroc
(Irherm n'Ougdal) (c.f. fig.. 15), dans beaucoup de cas, la formule mise en
valeur et l'utilisation fait défaut. Un tel patrimoine a perdu sa signification
sociale et sa fonction et la communauté ne voit plus l'utilité de s'occuper de
son entretien. Ces bâtiments réhabilités selon les règles de la protection des
monuments (chose pas toujours vraie) doivent trouver de nouvelles fonctions
(c.f. fig. 15 en bas).

Fig. 15 : Ambiguïté entre l'intervention publique (Irherm n'Ougdal en haut) et privée
(Tighremt transformée en hôtel à Skoura en bas)

(Source : phptos de l'auteur)
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Une telle intervention pose la question de l'intensité de la transformation
que peut introduire la «touristification» des Igoudar. En Tunisie par exemple,
quelques ksour ont été transformés en hôtels (c.f. fig. 16).

Fig. 16 : Ksar Ouled Debbab transformé en hôtel
(Source .-photos de l'auteur)

Bien sûr cette lourde intervention ayant touché le cadre bâti, physique,

pour satisfaire les besoins de la nouvelle fonction a privé la communauté de
l'accès à son patrimoine social, même si le ksar a été depuis longtemps

délaissé.

4) Enjeux et défis pour un développement prometteur :

Le potentiel du Maroc est tellement riche pour combiner la musique, des
choses à manger et à boire avec une ambiance authentique dans les

monuments historiques. Avec ces formules, le séjour peut devenir une

invitation pour un voyage dans le temps et dans des lieux authentiques, où
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les monuments ont la possibilité de raconter leur propre histoire. Cette
intégration donne aux visiteurs la possibilité de comprendre la culture dans

son vrai cadre.

Au Maroc, il existe déjà des activités qui répondent aux tendances et
développements de la demande esquissée plus haut. A Marrakesch, mais

aussi dans plusieurs autres villes du Maroc (Essaouira, Asilah, Tanger, Fès...)
des privés ont transformé d'anciennes maisons bourgeoises (riads) en

maisons d'hôtes ou hôtels de grand charme (c.f. fig. 17).

Fig. 17 : Riads comme oasis exlusives... des oasis du silence et du sens
(Source : photos de l'auteur)

Pour le secteur public la transformation en musée set souvent choisie

malgré la non rentabilité d'une telle offre.

Ce processus de transformation doit être accompagné initialement par le

secteur public pour éviter des conflits entre les investisseurs et la

communauté locale. Alors même que la compétence de beaucoup d'acteurs

locaux n'est pas suffisante pour, automatiquement, garantir un succès des

formules d'exploitation appliquées. Médiation et modération de processus

ne sont pas seulement nécessaires pour équilibrer et réconcilier des intérêts

divers. L'intervention extérieure a aussi comme but d'assurer, que des
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Maroc. L'offre consiste à intégrer les touristes dans le processus de
préparation et non seulement comme consommateurs. Faire participer le
touriste à la préparation de ses repas peut véhiculer une expérience de «flow»
et un savoir-faire. Il faut cependant adapter ces activations aux besoins et
aptitudes des clients.

On peut aussi imaginer, que les visiteurs sont sollicités pour rejouer la vie
quotidienne dans des Igoudar (transporter et stocker l'approvisionnement
vers des cellules en haut) et effectuer des essais dans l'artisanat traditionnel
(tissage, poterie, sculpter sur bois).

Les offres de vacances dans des cloitres en Europe central peuvent donner
une inspiration pour des produits plus ésotériques (c.f. SKR 2010). Des offres
méditatives, pour jeûner, développer la personnalité, etc., semblent être
adaptées aux conditions de départ qui sont marquées par l'austérité et la
frugalité dans le Sud marocain.

Beaucoup de ces options sont aussi applicables pour des séjours d'une
(demi) journée dans le cadre des circuits. Préparer un Tagine ou un Couscous
avec les membres du groupe permet de véhiculer une expérience beaucoup
plus intensive que d'être simplement servi par d'autres. Bien sûr, l'intérêt de
la population locale est mieux réalisé si les visiteurs n'achètent pas
seulement un café, mais restent plusieurs heures sur le site pour effectuer des
activités diverses et dépenser plus d'argent. Ce dernier objectif doit se
réaliser avec énormément d'intelligences et de délicatesses.

Le Sud marocain, avec son patrimoine culturel, offre un énorme potentiel
pour développer des produits prometteurs. Mais le potentiel n'est rien
d'autre, que la matière brute, sur laquelle il faut travailler pour créer un
produit commercialisable.

Les principaux défis à surmonter sont :

• Focaliser sur des acteurs et leurs interrelations
• Chercher les tendances du côté de la demande
• Identifier les produits prometteurs.
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Comme déjà souligné, les acteurs locaux ne semblent pas être capables
d'agir seuls. Ni leur capacité financière ni leur savoir-faire ne leur permettent
pas de monter des produits de haute gamme. Outre le secteur public qui
jouera le rôle d'animateur, un investisseur peut être sollicité. Il apportera, pas
seulement sa compétence et ses capitaux, mais sa collaboration comme
opérateur pilote.

Pour se positionner sur le marché, des projets clés jouent un rôle

important et l'accompagnement d'un réseau d'acteurs reste impératif.

Aujourd'hui:
des acteurs isolés

qu'il faut réunir
dans des réseaux

Fig. 19 : Création des réseaux entre acteurs isolés comme défi principal
(Propre design de l'auteur)

Aussi pour effectuer des analyses plus profondes sur des marchés

émetteurs à cibler -tâche qui dépasse de loin la capacité des petits acteurs

locaux - des acteurs publics sont sollicités. Ils joueraient un rôle aussi

important comme moteur, modérateur et catalyseur dans le processus du

développement des produits. Ces derniers ne doivent seulement pas satisfaire

les exigences qualitatives, mais seront demain aussi marqués par la nécessité

d'avoir la vision d'un esprit inventif et créatif (c.f. fig. 20).
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Visions

Esprit Innovatif

Créativité

Fig. 20 : Les nécessités de demain dépassent les tâches
d'aujourd'hui (gestion et qualité)

(Propre sesign de l'auteur)

Les faiblesses sur le plan d'entrepreneur ship doivent être compensées par

le secteur public pour combler les déficits chez les acteurs locaux.

Dans la phase de conception des produits, on doit aussi être conscient du

fait, que l'époque de produit isolé (culture, randonnée, découverte, sport ;

c.f. fig. 21) semble se terminer. D'un certain degré déjà aujourd'hui, mais

sûrement dans le proche avenir la pensée traditionnelle, qu'on pourrait se

limiter à offrir un seul produit induira la faillite commerciale.

Les clients demandent de plus en plus des combinaisons des produits

divers. Un client qui fait du sport comme préoccupation principale pendant

la journée, peut aussi articuler un intérêt culturel ou demander de wellness

(bien-être) le soir/le lendemain. Avant tout, des intérêts culinaires marquent

la position primordiale de cette pile touristique dans un spectre hybride.
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Des produits traditionnels isolés

e
culture

^̂BiV^ /
découverte]

^̂^

Combinaison Hybride

Fig. 21 : Des produits traditionnels isolés vers des combinaisons hybrides
(Propre sesign de l'auteur)

L'art culinaire - avec une orientation vers la «dès-accélération» et la

célébration d'aspect sociaux (soit d'une vie à deux ou dans la communauté)

est un des aspects les plus importants parmi les propositions hybrides.

Une fois un produit compétitif et commercialisable est monté, le secteur

public (et ça dépasse largement le niveau des activités et interventions dans

le cadre desdits PAT [Pays d'Accueil Touristiques]) est de nouveau sollicité

de s'engager par la création d'une marque, voit un label, sous lequel, le

produit Igoudar peut devenir placé et communiqué sur le marché cible.
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Une marque ou un label ont besoin d'un fond, des attributs, des images,
des émotions, mais aussi une référence avec des produits concrets et doit

promettre un bénéfice au destinataire

5) Conclusion :

L'orientation vers des dimensions d'expérience nouvelles a des
répercussions fondamentales sur le secteur touristique. L'intention de
valoriser le patrimoine amazighe des Igoudar par une utilisation touristique,
eu égard à ses fonctions symboliques pour la communauté locale nécessite
une approche sensible.

Le patrimoine culturel bâti n'est qu'une matière brute. Sa transformation
en produit touristique nécessite un montage des produits sophistiques, basé
sur une analyse du marché et la combinaison des produits à partir des offres
isolées existantes.

Des aspects prometteurs pour la conception des produits touristiques
peuvent partir des approches d'activation des clients avec l'intention
d'induire des expériences de « flow ».

Le patrimoine amazighe a, sans aucun doute, les potentialités d'être
valorisé comme produit touristique, mais cette transformation dépasse
largement les capacités et les ressources de la population locale. Une
intervention de l'État semble être indispensable. Celle-ci touchera toutes les
phases de la conception et du montage du produit. La concertation avec les
différents acteurs doit être induite et accompagnée. L'orientation envers des
produits prometteurs et l'engagement dans la formation orientée vers la
qualité est un impératif.

Les facteurs de succès englobent (mais ne limite pas) la qualité du produit
comme facteur de base. Toutes les dimensions de l'expérience et la
combinaison hybride doivent focaliser la demande. Pour développer des
produits intégrés, la coopération et la collaboration de plusieurs parties est
nécessaire.
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« Routes touristiques » :
un produit d'attractions culturelles « en paquet »

Herbert POPP
Universitàt Bayreuth (Allemagne)

Dans beaucoup de régions du monde, certains objets méritent la visite

touristique et peuvent attirer un type de touristes à la recherche d'objets

culturels. Il peut s'agir (et je commence avec l'Allemagne) d'églises, de

mairies, de châteaux ou forteresses, de paysages vinicoles ou vallées

fluviales romantiques. Il peut également s'agir (et je continue maintenant

avec des exemples marocains) d'édifices romains, mosquées, marabouts,

oasis ou villages compacts traditionnels, paysages désertiques ou terrasses

agricoles en bour, igoudar ou gravures rupestres, moussems régionaux ou

mellahs juifs. En dehors de toute spécificité dans ce listing, l'élément

commun à tous ces objets c'est leur caractéristique d'héritage qui leur donne

un certain charme optique et esthétique justifiant le voyage pour tous ceux

qui s'intéressent à la culture.

Ces objets ont souvent souffert de l'handicap, qu'ils ne sont pas - en tant

qu'objets isolés - suffisamment attractifs pour attirer le touriste culturel. Il

est donc nécessaire d'imaginer une stratégie de présentation et de publicité

autour d'un ou plusieurs objets « en paquet » pour construire la perception

touristique, l'estime positive de l'objet destination. Un seul château près de

la Loire n'a qu'une attraction assez réduite pour le touriste qui cherche la

culture, mais plusieurs châteaux, offerts en paquet et avec un message

orientateur et un slogan entraînant - peut causer l'attractivité des lieux.

En Allemagne, déjà dans les années trente du 20ème siècle, l'intégration de
plusieurs attractions cohérentes dans une suite de plusieurs lieux à visiter le
long d'une route (à laquelle on donnait un nom spécifique), pour laquelle on
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fait la publicité. On proposait de visiter ces lieux coup par coup durant un
seul voyage avec plusieurs lieux de nuitées : c'est le concept des routes
touristiques. D'abord on donnait naissance à la Route alpine allemande
(Deutsche AlpenstraBe ; cf. fig. 1) et la Route des vignes allemande
(Deutsche WeinstraBe).
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Figure 1 : Tracé de la Route alpine allemande

Des routes asphaltées déjà existantes furent uniformément inscrites (avec
une signalisation standardisée), nommées avec le nouveau nom et ont ainsi
assuré la publicité et furent bientôt visitées par des touristes individuels dans
leurs voitures ou par des groupes en bus touristiques. L'offre publicitaire fut
acceptée par les touristes, les noms des routes touristiques furent de plus en
plus connus. Les deux routes mentionnées sont devenues des marques de
réussite jusqu'à nos jours ; elles sont bien réputées et jouissent toujours
d'une demande considérable.
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Les aménagistes touristiques en Allemagne avaient la fausse imagination,
surtout dans les années soixante à quatre-vingt du 20èmc siècle, que le «modèle
d'une route touristique » soit à multiplier sans cesse et à discrétion. Par la
suite, de nouvelles routes touristiques poussaient comme des champignons.
Ainsi, et à aujourd'hui, 91 routes de ce type en Allemagne, dont la plus
longue avec ses 1.100 km, la Route allemande des allées (Deutsche
AlleenstraBe), mène de la Mer Baltique jusqu'au Lac de Constance.

Néanmoins, il faut constater que la plupart des routes touristiques sont
restées méconnues par leur nom au grand public. Elles sont à peine connues

par les touristes, et avec peu de succès. Cela voulait-il dire que la période de
la réussite des routes touristiques est, entre-temps, passée ? Ou que la plupart

d'entre elles ont été mal planifiées ?

Le Maroc devrait également penser à l'éventualité de créer des routes
touristiques et je plaiderai pour leur commercialisation, si elles sont

développées d'une manière convaincante. Afin d'y arriver, je vais essayer
dans ce qui suit d'insister sur les principes les plus importants de leur
planification - sans lesquelles le nouveau produit ne serait pas accepté par les

touristes. Il s'agit surtout d'éviter les erreurs faites par les Allemands; il

faudrait plutôt profiter et copier les exemples qui marchent bien (des

exemples de « best practice »). L'exemple de la route touristique la plus

fameuse en Allemagne, (la Route romantique = Romantische StraBe),
couronnée de grands succès est peut-être à suivre, mais la
professionnalisation de l'offre reste indispensable pour la réussite

1. Pour le succès d'une « route touristique » :

C'est sans dire que l'accumulation de plusieurs «attractions»

arbitrairement le long de la route choisie ne suffit pas. Il faut réfléchir et
tester certaines présuppositions ; et il faut aussi bien planifier d'autres

éléments de manière judicieuse en tenant compte des considérations
suivantes :
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•̂- Quel est le thème de la route ?

Pour l'incarnation d'une route touristique un motif directeur, un thème
central est nécessaire. Ce thème ne devrait pas être trop limité (en
Allemagne, par exemple, une «route des églises» serait trop
monodimensionnelle). Une certaine marge thématique (qui, cependant, ne
doit pas dégénérer une discrétion) est très utile. La Route allemande des
vignes, par exemple, ne comprend pas seulement un paysage culturel joli et
varié entre la vallée du Rhin et la montée montagnarde de la Forêt du
Palatinat. L'attractivité de la route est assurée à la fois par les vignobles, mais
également par les villages pittoresques avec leurs bâtiments en grès, les
châteaux et les cloîtres, les vues panoramiques, les attirantes auberges dans
les villages, le plaisir de la cuisine et les vins du Palatinat. Tout cela forme
le produit « Route allemande des vignes ». Pour faire fonctionner une route
touristique, il faut donc plusieurs accroches et curiosités culturelles. Ce qui
doit être compris dans le produit, c'est le bien-être dans un agréable paysage
avec une jouissance pour le corps, l'esprit et les sens.

Plusieurs thèmes choisis par les routes touristiques en Allemagne n'ont
aucune attractivité. Ainsi, il n'est pas nécessaire de traverser l'Allemagne sur
1.100 km sur la Route allemande des allées pour admirer leur beauté. Il y a
des allées dans toutes les régions de l'Allemagne. Le message publicitaire
«allées» n'est pas apte à véhiculer des messages transcendants. La Route des
contes, se connecte à plusieurs endroits ou les contes des frères Grimm ont
eu lieu. Pour le touriste, le message n'est pas visible dans le paysage, il est
trop abstrait (cf. fig. 2).

La Route de la bière est une construction qui est même conflictuelle et
contradictoire, car un chauffeur sur une route touristique ne devrait pas boire
de la bière. Aussi la Route du porcelaine (deux routes) n'est pas un thème qui
attire le public, car on ne rencontre le long de la route aucune autre attraction
en dehors de plusieurs usines de la production de porcelaine sans grand
charme. Elle n'en reste parfois que les seules boutiques de vente d'articles
de porcelaine. Et pour citer un exemple maghrébin : la fameuse Route des
Kasbahs au Maroc est actuellement en crise car les villages avec leurs
architectures traditionnelles tombent en ruine sans aucune sauvegarde et le
message touristique ciblant les kasbahs ne vaut plus (cf. Popp 2008).
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Figure 2 : Route allemande des contes

G 04e Deutsche Màrchenstrafle 2001

-̂ Quelle est la longueur optimale d'une « route touristique » ?

Sans doute, les aménagistes des routes touristiques aspirent pousser le
touriste à rouler plusieurs jours sur leur route. C'est pourquoi une longueur
minimale d'au moins 100 km est nécessaire. Mais tout de même, la route ne
devrait pas être trop longue. La Route des allées, déjà plusieurs fois
mentionnée, est trop longue pour être sérieusement traversée en voiture.
Aussi la Routes des forteresses (de Mannheim à Prague) outre sa longueur
de plus que 600 km, son tracé en zigzag n'encourage pas le touriste à se
conformer.
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^~ Quelle est la meilleure solution : un tracé linéaire ou un circuit ?

La conception du tracé d'une route touristique pose la question de la
forme optimale de cette route : linéaire ou en circuit. Ainsi, si la question est
pertinente, la solution dépend des circonstances de chaque cas. Le tracé en
circuit est, par exemple, favorable si le touriste arrive avec sa bicyclette sur
sa voiture, pour faire le tour à vélo. Le circuit est aussi avantageux à chaque
fois que le touriste, et pour des raisons logistiques doit retrouver sa position
de départ à la fin de son excursion. Ainsi, l'excursion d'un touriste vers le
Sud marocain s'achève normalement par un retour vers le Nord, cars les
frontières vers le Sud et vers l'Est ne sont pas franchissables : un circuit ou
au moins un croissant semble être avantageux.

Figure 3 : Route des verres

Mais le circuit doit être suffisamment visible pour éviter que le touriste ne
se perde pas entre plusieurs branches. Si c'est le cas, la route perd la
fonction de tracé conducteur. Cette erreur d'un effilochage des routes fut
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réalisée dans le cas de la (nouvelle) Routes des verres dans la Forêt de
Bavière et la Forêt du Palatinat Supérieur (cf. fig. 3). Puisque toutes les
verreries de la région demandaient le passage de la route chez eux on
prévoyait des variations de tracés et des déviations qui résultaient cependant
surtout dans une situation non désirée : manque de clarté, confusion et
désorientation.

2. Modèle de succès : la Route romantique (« Romantische StraJîe »)

Parmi le grand nombre des routes touristiques en Allemagne la Route
romantique se considère comme ayant réalisée plus de succès que les autres.
Elle fut établie dans les années 1950 et mène de Wiirzburg à Fiissen et
Neuschwanstein sur une longueur de 200 km (cf. fig. 4).

Figure 4 : Route romantique

Son thème concerne des aspects de l'Allemagne médiévale, pittoresque et
agréable : l'Allemagne romantique. Des sites assez attractifs comme la
résidence baroque de Wiirzburg, les villes d'une ambiance toujours
médiévale comme Weikersheim, Rothenburg, Dinkelsbiihl et Nordlingen, la
ville de style Renaissance des Fugger à Augsburg, l'église baroque de Wies,
la maison de festival nouvellement édifiée à Fùssen et le château de
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Neuschwanstein et édifiée par le « roi des contes » Louis II au 19ème siècle -
qui est l'original du château de Cinderella de Walt Disney - sont situés le
long de ce tracé. Dès le début, sa commercialisation fut couronnée de succès
à l'échelle internationale. Beaucoup d'Américains, mais aussi de Japonais et
de Coréens, et depuis des années 1970, aiment visiter la Route romantique.
Environ 40 % des nuitées des touristes le long de cette route concernent des
étrangers. Pleine de curiosités à visiter pendant une ou deux semaines, la
Route romantique est devenue une partie du programme du voyage en
Europe. La présence des Japonais s'aperçoit à travers les plaques de la
circulation, les étalages et des annonces et prospectus en nippon (cf.fig. 5).

Romantische Strafie

Figure 5 : Signalisation de la «Route Romantique»

avec des plaques en allemand et en japonais

En plus de la publicité et du marketing collectif, les communes situées le
long de la Route romantique, tentent de garder une situation concurrentielle
par l'addition continuelle de nouvelles attractions (p.e. le Musée criminel à
Rothenburg, le festival Louis II à Fussen, le marché de Noël de Kàthe
Wohlfahrt à Rothenburg) et de formes opportunes d'une locomotion douce
(p.e. la transformation de la route par la création d'un chemin cycliste
supplémentaire hors le tracé pour les voitures et par la création de sentiers de
ballade). Le fait que la résidence de Wiirzburg et l'église de la Wies sont,
entre-temps, devenues objets du patrimoine culturel mondial, a augmenté sa
renommée et le nombre des visiteurs qui la fréquentent.

Les attentes des touristes concernant la Route romantique sont renforcées
par sa mise en scène systématique. La ville médiévale de Rothenburg
n'accepte pas de réverbères modernes ; les boutiques n'ont pas le droit
d'installer une réclame lumineuse, mais ils sont obligés de monter les
plaques corporatives en fer forgé. Des pièces de théâtre historisantes (p.e.
«La gorgée de maître » = Der Meistertrunk), le carillon journalier de midi de
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la mairie ainsi que le pavage des rues et des interdictions dans les ruelles
pour les voitures, renforcent l'impression du Moyen-âge vivant.

3. Pour la conception d'une route touristique dans l'Anti-Atlas
marocain ?

Quelle est la relation de ce qui est présenté avec le Maroc? Ma réponse
est : beaucoup ! Car la conception des routes touristiques et les expériences
positives et négatives allemandes, avec leurs réalisations pratiques, sont
aussi utiles pour l'Anti-Atlas marocain. Bien sûr, la conception d'une telle
«route touristique» devrait être développée professionnellement ; la
coopération de beaucoup d'acteurs serait nécessaire ; des intérêts particuliers
doivent être aussi pris en considération.

Les potentialités pour la création d'une ou deux routes touristiques en tant
que « locomotive» et produit pour la commercialisation du tourisme culturel
intérieur existent en abondance : Igoudar, granités, arganiers, euphorbes,
paysages photogéniques, villages perchés, souks ruraux, existent en grand
nombre et en bon état. Les éléments pittoresques du paysage culturel
traditionnel comme les terrasses, les amandiers et les oasis fluviales, assurent
un environnement d'une haute beauté. Des attractions géologiques et
archéologiques comme les pierres précambriennes et les gorges étroites sont
les points naturels forts. L'infrastructure routière est déjà bonne avec un
réseau de routes goudronnées assez dense. Une infrastructure au moins
passable et diversifiée (qui sera peut-être un peu à moderniser) existe déjà :
des sites pour la restauration (cafés, restaurants) et des boutiques pour l'achat
touristique (p.e. dans le centre de Tafraoute) ne sont que prudemment à
développer pour le groupe cible décrit des touristes culturels. Des auberges
de toutes qualités (de l'hôtel 4 étoiles au gîte d'étape modeste) existent déjà
en grand nombre ; il faudrait en faire de la publicité pour les valoriser.

De cette diversité d'éléments d'attraction, les igoudar, les granités, les
arganiers et les amandiers occupent la place de choix. A cet effet, ma
proposition provisoire pour la première étape d'une mise en tourisme est celle
de planifier, de développer et de faire une publicité basée sur des informations
culturelles sérieuses, sous forme de cartes touristiques qu'on pourrait nommer
« Route des agadirs, des arganiers et des amandiers ». Dans une deuxième
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étape c'est l'obligation des acteurs marocains d'installer une signalisation afin
de rendre visible cette route touristique. Dans le cadre de notre projet de
recherche appliquée, maroco-allemand, sur les aspects d'un tourisme culturel
-projet ayant démarré il y a un an - nous sommes prêts à contribuer à cet
objectif avec la production d'une « Carte touristique de l'Anti-Atlas ».
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Les Ksour du Sud-Est tunisien
entre abandon, restauration et valorisation

Abdelfettah KASSAH
Laboratoire Syfacte
Faculté des Lettres et Sciences Humaines
Sfax -Tunisie

Introduction :

Stocker les aliments pour survivre était un souci constant pour les
hommes à travers l'histoire et sous toutes les latitudes. Les formes, les
modalités et les pratiques de conservation des produits alimentaires sont
toutefois très variées. La construction de greniers collectifs, à l'allure
défensive et fortifiée, constitue une des originalités du stockage des
provisions par les populations sédentaires et semi-nomades des franges
semi-arides du Maghreb.

Dans le sud tunisien et en Tripolitaine, ces greniers collectifs prennent
l'appellation de ksar, ou gasr (pluriel ksour). Ces bâtiments ont été en réalité
beaucoup plus que des magasins à provisions ou des coffres-forts pour des
objets de valeur. Ils ont cristallisé la vie sociale, économique et culturelle sur
ces franges.

Depuis plusieurs décennies déjà la fonction principale des greniers
collectifs du sud-est tunisien a régressé progressivement puis elle a disparu
définitivement. Détruits, abandonnés ou en ruine, les ksour constituent
désormais un témoignage d'un autre âge dans où la famine et l'insécurité
constituaient les préoccupations majeures des populations. Avec le
développement du tourisme et la quête de nouvelles attractions autres que le
balnéaire, les ksour ont constitué une curiosité susceptible d'être valorisée
sur le plan touristique. Un mouvement de sauvegarde et de restauration des
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ksour s'est déclenché, initié par les pouvoirs publics et relayé par des ONG
et des acteurs privés.

La situation actuelle des ksour du sud-est tunisien présente une grande
diversité: du ksar totalement rasé au ksar totalement "touristifié", en passant
par des ksour partiellement ou totalement détruits, restaurés, ou valorisés.
Dans la vie des ksour tunisiens, la phase actuelle est délicate et lourde de
conséquences car le devenir de ces bâtiments se joue dans les attitudes et les
actions (ou inactions) en cours. Les modifications que subissent les ksour
sont profondes et irréversibles. Des choix judicieux sont donc nécessaires
avant la disparition ou la défiguration définitive de ces héritages et témoins
matériels de l'histoire locale et régionale.

Dans ce qui suit nous tâcherons de dresser un tableau de l'état actuel des
ksour tunisiens, d'analyser les facteurs et les processus qui ont marqué leur
évolution, d'étudier les attitudes et les pratiques à l'égard de ces bâtiments.

Dans l'hypothèse et la perspective d'une évolution comparable des
agadirs marocains dont une grande partie est encore fonctionnelle, l'étude
des ksour tunisiens pourrait servir de "laboratoire" pour dégager des
enseignements, tirer des conséquences et décider d'actions à entreprendre.

1- Le Ksar: un choix et une nécessité :

Les greniers collectifs en Tunisie se localisent dans la région Sud-Est et
se diffusent le long de la chaîne montagneuse de Matmata, Demmer,
Labiodh (le Jebel) ainsi que sur des collines ou de petites éminences de la
plaine (la Jeffara).

Cette situation géographique se justifie par les conditions climatiques et les
impératifs sécuritaires. La région est caractérisée par un climat semi-aride avec
des précipitations faibles et irrégulières (entre 150 et 200mm/an). La
production agricole est de ce fait aléatoire. Stocker les productions agricoles,
en particulier orge, huile, figues et dattes, devient une nécessité pour survivre.

De même les conditions d'insécurité et l'éloignement du pouvoir central
incitaient les populations locales, sédentaires et semi-nomades, à compter
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sur elles-mêmes pour se défendre. C'est ce qui explique l'allure de forteresse
des ksour de montagne qui sont les plus anciens (photo 1). (annexe)

Le contrôle de ces marges par le pouvoir colonial a établi de nouvelles
conditions de sécurité et a favorisé la création de nouveaux ksour dans la
plaine. Mais la création de ksour dans la plaine se faisait dans des conditions

écologiques très fragiles. C'est ce qui a engendré un processus de
désertification. Certains ksour de plaine ont été envahis par le sable et sont

devenus ainsi inutilisables (photo 2). (annexe)

Dans l'ensemble, le ksar apparaît à la fois comme un choix et une

nécessité. Il s'agit de faire face aux aléas climatiques sur les marges arides

et de gérer sur une longue période les récoltes agricoles. Dans ces régions les

aléas climatiques engendrent une irrégularité de la production agricole et

imposent le stockage pour subvenir aux besoins des années sèches.

De même les ressources agricoles et pastorales sont rares et précieuses.

Elles sont l'objet de convoitises dans une région éloignée du pouvoir central

et caractérisée par sa situation de carrefour et de point de passage entre le

Machrek et le Maghreb, et entre le Sahara et les rivages de la Méditerranée.

Pour les nomades et semi-nomades, un facteur supplémentaire s'ajoute à
ces considérations, celui de garder les provisions dans un lieu sûr lors des
déplacements imposés par leur genre de vie. Ainsi la protection des
ressources de survie dans un lieu sûr et bien gardé est un souci partagé par
les sédentaires et les semi-nomades. Il n'est donc pas exact de rattacher le
phénomène ksourien uniquement au genre de vie sédentaire ou uniquement
au genre de vie nomade. Les ksour ont été construits et utilisés aussi bien par
les sédentaires que par les semi-nomades. Mais il faut noter que l'existence
du ksar est somme toute "un indicateur de richesse relative". Les régions
arides ou trop pauvres n'ont rien ou presque à stocker. Les régions aux
potentialités agricoles variées ont moins de soucis face aux aléas
climatiques. Les récoltes y sont plus régulières et la population a moins
besoin de vastes entrepôts.
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Tous les ksour sont des greniers collectifs et n'ont servi d'abri ou
d'habitat qu'exceptionnellement et occasionnellement. La fonction
principale est le stockage. Mais les ksour ont d'autres fonctions non moins
importantes (figure 1).

Il s'agit en effet de la fonction économique (échanges commerciaux,
fabrication et réparation de matériel agricole, d'ustensiles), de fonction
administrative et politique (accueil du représentant du pouvoir central,
réunions du conseil de la tribu), de fonction culturelle (enseignement,
rencontres et échanges d'informations, fêtes).

Figure 1. Diversité des fonctions des ksour

Ainsi le ksar constitue un élément marquant du territoire et polarise la vie
du groupe. Il en constitue également l'emblème et le drapeau. La forme,
l'allure, la grandeur du ksar est à l'image du poids sociopolitique du groupe
ou de la tribu qui l'a construit. Il est objet de fierté et d'identification sociale.

2 - Unité et diversité des ksour :

Les ksour ont des points communs et des composantes identiques. Mais
chaque ksar comporte sa propre originalité et constitue une interférence
complexe entre données sociales, culturelles, économiques et
environnementales. Tous les ksour comportent généralement les mêmes
composantes architecturales qui répondent à certains besoins et usages.

• L'entrée : Chaque ksar est généralement pourvu d'une seule entrée,
protégée par une porte sauf dans le cas des ksour de plaine où l'accès
au ksar est possible par plusieurs entrées.

310



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

• La skifa : II s'agit d'un petit couloir couvert, de quelques mètres de
longueur, qui permet d'accéder à la cour. On y trouve généralement
les ateliers du menuisier et du forgeron.

• La cour : Elle peut avoir diverses formes, circulaire, ovale ou
rectangulaire selon le site et les disponibilités d'espace. Dans les
ksour de montagne et de crêtes, la cour épouse la forme du socle sur
lequel est bâti le ksar, généralement directement sur la dalle calcaire,
sans fondations. Certains ksour possèdent une deuxième cour en cas
d'extension, comme ksar Jouamaa, ksar Ouled Soltane, Ksar
Ezzahra.

• La ghorfa : c'est la pièce ou cellule d'engrangement des produits
agricoles. Chaque ghorfa appartient à une ou plusieurs familles. La
porte de chaque ghorfa ouvre sur la cour. Seule une petite ouverture
au fond de la ghorfa sert pour l'aération de la pièce. Chaque ghorfa
est parfois séparée par de petites cloisons pour faciliter l'entreposage
des denrées agricoles. Parfois un espace discret, khannaba, est
aménagé entre deux ghorfas pour dissimuler des biens précieux tels
que bijoux, testaments ou actes notariés.

• Les étages : les ghorfas sont disposées les unes sur les autres, parfois
sur plusieurs étages. On accède aux étages supérieurs par des
escaliers rudimentaires ou par des poutres de bois d'oliviers fixées
dans le mur ou des pierres saillantes disposés à des intervalles
réguliers pour permettre l'escalade. L'accès aux ghorfas supérieures
n'est pas sans difficultés et demande souplesse et acrobatie.

De l'extérieur, le ksar offre un aspect massif et défensif. De loin il se
confond parfois, par sa forme et sa couleur, avec le relief environnant et
devient difficile à distinguer. Ce camouflage contribue aux qualités
défensives du ksar.

Dans le détail et en affinant l'analyse, les ksour présentent une étonnante
diversité en fonction des sites, des potentialités agro-pastorales locales, des
structures tribales et communautaires, des aléas de la conjoncture historique
et des modifications subies. Chaque ksar constitue un cas unique et
exceptionnel. C'est pour cette raison qu'il est difficile de dresser une
quelconque typologie. Cependant dans un souci de clarification pédagogique
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des Hamdoun à Ghomrassen et soumet la population à son autorité (Louis,
A. 1975, p.29). A l'époque coloniale et avec la montée de la résistance
nationale, des ksour ont servi de refuge pour les militants. C'est ce qui a
attiré bombardements et destructions.

La main mise du pouvoir sur ces marges présahariennes et leur
rattachement à une administration centrale ont souvent accéléré l'abandon
du ksar. La paix, la sécurité, l'administration régulière, l'accessibilité des
routes font perdre aux greniers fortifiés leur raison d'être. C'est le principal
changement apporté par "la pacification coloniale" et la politique
d'"apprivoisement" des indigènes (Macquart 1937, p.287). En effet la
politique de sédentarisation des nomades et semi-nomades à l'époque
coloniale a encouragé l'abandon des greniers éloignés et difficilement
accessibles au profit de nouveaux ksour dans la plaine. Dans une deuxième
étape, les greniers collectifs sont abandonnés au profit de greniers familiaux.
C'est la consécration de l'éclatement de la tribu qui va connaître son
aboutissement au lendemain de l'indépendance.

Le progrès de l'individualisme familial et l'éclatement de la tribu sont
également des causes de déclin des ksour. Ce processus a été accéléré par
l'état tunisien indépendant soucieux de la cohésion nationale et de l'unité de
la jeune nation. Ainsi une série de mesures ont été prises pour accélérer le
processus de dissolution des structures tribales: privatisation des terres
collectives, dissolution des structures de gestion de la tribu (la jemaa ou
miad), création de nouveaux centres de sédentarisation dans la plaine et la
périphérie du Jebel (Médenine, Tataouine, Ben Gardane).

Toutes ces évolutions ont engendré l'abandon des ksour. Ceux tombés en
ruines sont devenus gênants pour la santé publique et pour le développement
urbain des nouvelles agglomérations. Ils ont été simplement rasés pour laisser
la place à de nouveaux quartiers et à de nouvelles fonctions. C'est le cas de la
plupart des ksour de Médenine, Zarzis, Ben Gardane et Béni Khédache.

Le nouveau centre urbain de Ben Gardane a attiré dès le début du XXèmc

siècle les semi-nomades Touazin qui étaient installés aux environs de
Médenine. Ils ont donc cessé de stocker dans les ksour de Médenine au profit
de leurs nouveaux ksour à Ben Gardane. Ce mouvement a entraîné
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inéluctablement le délabrement et la ruine de nombreux ksour de Médenine.
Ce sont tout d'abord les ghorfas supérieures et difficiles d'accès qui sont
abandonnées. Ce sont par la suite des ksour entiers qui se vident de leurs
usagers, de leurs propriétaires et de leurs gardiens.

L'état des ksour de Médenine était tellement déplorable que la destruction
s'imposait comme le moindre mal pour assurer des conditions acceptables
d'hygiène et de sécurité: accumulation de fumier, de détritus et de déchets,
murs menaçant de s'écrouler, ghorfas aux toits effondrés, ksour qui ne sont
plus entretenus ou surveillés après avoir perdu leur fonction initiale de
stockage. La destruction de ces ksour a profité à la ville de Médenine en
fournissant des terrains à bâtir à proximité du centre ville.

Cette évolution inéluctable n'en constitue pas moins la perte définitive et
irrécupérable d'un patrimoine unique et exceptionnel. Seul trois ksour ont
aujourd'hui survécu à Médenine dont un a été transformé en musée.

Tous les ksour sont donc abandonnés depuis plusieurs décennies déjà.
Cependant l'évolution qui a suivi cet abandon est très différente en fonction
des ksour. Nous pouvons distinguer quatre types d'évolution (figure 2).

A - Des ksour totalement détruits et dont les traces ont parfois
complètement disparus. Il n'est même pas possible d'estimer leur
nombre ou leur importance.

B - Des ksour abandonnés, dans un état de ruine plus ou moins avancé
selon la date de leur abandon et leur état initial. Mais dans tous les cas
le processus de dégradation de ces ksour s'effectue à un rythme
accéléré et inquiétant. Sur une centaine de ksour que compte le sud-est
tunisien, ces ksour abandonnés, en ruine et sans aucun usage,
représente environ les deux tiers.

C - Des ksour abandonnés mais restaurés. Ils représentent environ le un
tiers des ksour recensés.

D - Des ksour restaurés et valorisés totalement ou partiellement : Ils sont
environ une dizaine totalement ou partiellement valorisés à d'autres
usages, en particulier touristiques.
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Abandon

AbandonRestauration

Restauration

Destruction

Aucun usage

Aucun usage

Valorisation

Figure 2 : types d'évolution des ksour tunisiens

4 - La restauration: une prise de conscience tardive mais salutaire :

La prise de conscience a débuté dans les années 60 avec l'intérêt porté par
les touristes à ces bâtiments d'un autre âge et à l'aspect énigmatique et
fascinant. L'aménagement des premières zones touristiques sur le littoral, au
profit des nouvelles vagues de touristes européens, a enclenché des circuits
touristiques de plus en plus fréquents pour découvrir et admirer les curiosités
et attractions du Sud intérieur (maisons troglodytiques, villages berbères et
ksour). La chaîne de Matmata-Demmer devenait ainsi un point de passage
apprécié avant la découverte du Sahara, des chotts et des oasis. C'est le début
des premières restaurations et réutilisation des ksour à des usages
touristiques : Ksar Ouled Soltane, Ksar Ouled Debbab, Ksar Hadadda.

Dans les décennies suivantes la prise de conscience s'est élargie
progressivement aux élites locales, aux décideurs et aux ONG. Les
motivations dépassent désormais le seul intérêt touristique, bien que celui-ci
demeure primordial et prioritaire. Il s'agit de plus en plus d'un patrimoine à
préserver compte tenu de ses valeurs architecturales, esthétiques, culturelles
et identitaires.

Le regard positif de l'Autre (touriste, européen, chercheur, artiste,
intellectuel) a incité la population locale à porter un nouveau jugement sur
son ksar, son passé et son devenir. De même la prise de conscience à
l'échelle internationale de l'importance du patrimoine culturel, sous toutes
ses formes, s'est diffusée progressivement dans les pays du Sud. Les ksour
devenaient ainsi un atout pour le développement local et régional.
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Cependant la prise de conscience de la valeur inestimable de ce
patrimoine ne s'est pas encore généralisée à l'ensemble de la région. La
majorité des ksour n'est pas encore touchée par ce mouvement de
restauration. C'est ce qui pose des interrogations concernant leur devenir
maïs incite également à l'espoir d'une restauration convenable qui
préserverait l'authenticité et l'originalité de ces derniers témoins d'un passé
récent.

Les acteurs impliqués dans la restauration des ksour sont nombreux:
promoteurs privés, populations locales, ONG et pouvoirs publics. Ces
derniers demeurent de loin les principaux initiateurs, bailleurs de fonds et
exécutants de ces actions de restauration. Il s'agit en particulier de l'Institut
National du Patrimoine, de l'Agence de mise en valeur du Patrimoine et de
Promotion Culturelle, du conseil régional du gouvernorat de Médenine, du
conseil régional du gouvernorat de Tataouine, du Commissariat Régional au
développement Agricole à Tataouine, du Programme de Développement
agropastoral et Promotion des Initiatives locales à Tataouine.

Les informations disponibles concernant les ksour restaurés et les fonds
allotis à ces actions restent lacunaires et contradictoires. Il n'en demeure pas
moins que certains enseignements peuvent être dégagés. Les actions de
restauration ont inégalement touché les ksour de la région. Sur les 92 ksour
inventoriés dans le cadre du projet tuniso-allemand, seul un tiers des ksour a
bénéficié d'interventions publiques ou privées d'importance très inégale.

Certains ksour ont été privilégiés et ont bénéficié de financements
relativement plus importants et d'actions très variées qui se sont poursuivies
sur plusieurs années: Ksar El Guédim, Ksar Ouled Soltane, Ksar Médenine,
Ksar El Hallouf, Ksar Meguabla, Ksar Ezzahra, Ksar Aouadid, Ksar Sidi
Makhlouf. En revanche d'autres ksour n'ont reçu que des financements
réduits et n'ont bénéficié que d'actions ponctuelles et tardives: Ksar Béni
Barka, Ksar Om Ettamr, Ksar Ouled Oun, Ksar Ouled M'hemed, Ksar Ouled
Boujlida, Ksar Béni Ghdir, Ksar Tlalet.

Le choix des ksour à restaurer et les priorités dans la restauration ne
relèvent pas d'un inventaire systématique, ni de critères bien établis. Ce sont
en particulier les ksour fréquentés par les touristes et qui commencent à avoir
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une certaine célébrité qui sont touchés. Ce sont ensuite les ksour proches des
agglomérations urbaines, en particulier les chefs lieux de gouvernerai
Médenine et Tataouine, qui sont restaurés dans le cadre de l'aménagement
urbain et de l'amélioration du cadre de vie.

Ce n'est que tardivement et avec un financement modeste que des ksour
de grande valeur sont touchés. Ainsi ce n'est qu'en 2008 que les ksour de
Mrabtine, Béni Barka, Méguabla ont été touchés par la restauration avec des
budgets toutefois modestes.

Il est certain que la restauration est une opération coûteuse qui nécessite
une grande expertise et un savoir-faire. Les fonds allotis à ces actions sont
manifestement insuffisants. Compte tenu de l'état de dégradation très avancé
de certains ksour, de leur éloignement des routes et des difficultés d'accès,
leur restauration n'est même pas envisagée. La restauration est parfois
entreprise non pour répondre à un objectif culturel et à la sauvegarde d'un
patrimoine, mais plutôt pour répondre à un objectif social : procurer de
l'emploi et contribuer au développement local.

Dans la plupart des cas les actions de restauration ne sont précédées
d'aucune étude architecturale, archéologique ou sociologique. Des
interventions réalisées à la hâte et sans étude préalable provoquent parfois
des dégâts irréparables. Dans le ksar Guédim les inscriptions, ornements
intérieurs et décors des ghorfas qui faisaient la richesse et l'originalité de ce
vieux ksar, sont en grande partie couverts par une nouvelle couche de mortier
ou simplement détruits.

La restauration n'est pas suivie d'études ou de projets de valorisation et
de réutilisation. C'est pour cette raison que les actions coûteuses de
restauration ne profitent pas toujours aux édifices concernés. Quelques
années après la restauration les bâtiments nécessitent de nouvelles
interventions.

Derrière les incertitudes qui planent sur l'avenir des ksour, même ceux
restaurés, se trouvent un problème majeur: celui de la valorisation et de la
nouvelle fonction de ces bâtiments après l'arrêt de leur fonction en tant que
greniers collectifs. Le tourisme a été et demeure la principale option pour
redonner une nouvelle vie et une nouvelle vocation à ces édifices. Plusieurs
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expériences d'aménagement et de valorisation touristiques ont été tentées
avec toutefois des résultats modestes.

5 - La valorisation des ksour restaurés : acquis et défis :

Depuis l'époque coloniale, comme en témoignent des cartes postales de
l'époque, les ksour attiraient les visiteurs qui s'y promenaient et admiraient ces
édifices curieux et énigmatiques. Le nombre de cartes postales présentant
certains ksour est révélateur de leur visite fréquente et précoce: tels les ksour
de Médenine, Om Ettamr, Béni Barka. En revanche des ksour d'une grande
valeur esthétique, architecturale, environnementale et sociale étaient ignorés.
La préférence pour tout ce qui est berbère apporte des éléments d'explication
à cette fréquentation inégale des sites: les villages berbères de Douiret, Chenini
et Guermassa étaient ainsi particulièrement appréciés. L'accessibilité, l'état
des routes ou encore les rapports entre population locale et administration
coloniale apportent également d'autres éléments de réponse.

Avec l'avènement du tourisme de masse, la visite des ksour décrits par les
guides de voyage devenait incontournable pour profiter pleinement de son
voyage. Ainsi la visite du ksar était la forme de valorisation touristique la plus
ancienne et la plus répandue. Elle ne nécessite aucun aménagement préalable
du ksar et n'exige pas d'être accompagné par un guide expérimenté.
Cependant la mise en tourisme des ksour du sud tunisien a varié par la suite:
du ksar visité et photographié au ksar "touristifié" (figures).

Le ksar

« touristifié »

Visite et
photographies

'Café,
boutiques de
souvenirs,
expositions
ventes

Figure 3. Formes de mise en tourisme des ksour tunisiens
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Photographier le ksar ou se faire photographier dans son décor donne déjà
une sensation forte au touriste. Un grand nombre de ksour inclus dans les
circuits touristiques sont dans ce stade rudimentaire de valorisation
touristique.

D'autres formes de valorisation touristique plus intensives ont commencé
à voir le jour depuis le début des années 70. Certains ksour étaient encore
fonctionnels c'est pour cette raison qu'André Louis recommandait de se
faire accompagner par une personne de la région car "c'est souvent une
indélicatesse d'y pénétrer sans être accompagné" il n'en demeure pas moins
que l'aménagement de deux ksour en gîte d'étape a déjà commencé (Ksar
Hadadda et Ksar Ouled Debbab) pour "permettre au visiteur de se dépayser
et de se mettre dans l'ambiance de la région" (Louis A. 1975 p.338-339).

Aujourd'hui encore beaucoup de ksour sont visités mais seulement une
dizaine est fréquentée régulièrement par les touristes dans le cadre de circuits
organisés par les agences de voyage ou par de petits groupes et visiteurs
individuels. Il s'agit des ksour suivants: Médenine, Om Ettamr (photo 8), El
Hallouf, Joumaâ, Hadadda, El Ferch, Tlalet, Ouled Debbab, Ouled Soltane
et Ezzahra.

Ksar Hadadda (photo7) a connu plusieurs expériences de valorisation
touristique. Il a été le lieu de tournage d'un épisode du film "star war". C'est
ce qui lui a donné une certaine notoriété. Mais après plusieurs années de
mise en tourisme le délabrement et la défiguration ont touché l'édifice. Il a
beaucoup perdu de son charme et de son authenticité.

La plupart des ksour cités bénéficie d'une valorisation touristique
minimale: visite et prise de photos. Après plusieurs expériences un seul ksar
est encore entièrement aménagé et mis en tourisme: ksar Ouled Debbab.
C'est qui dénote des difficultés à valoriser touristiquement un patrimoine
culturel aux caractères particuliers.

La valorisation touristique constitue une option possible mais pas
nécessairement unique. Un besoin d'imagination et de créativité se fait sentir
pour donner une nouvelle vie et une nouvelle vocation aux ksour. Il doit
s'inspirer de la sagesse du passé et tirer profit des innovations
technologiques les plus performantes. Il doit également associer les efforts
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de tous les acteurs et toucher aussi bien les dimensions économiques et
sociales que les dimensions culturelles et symboliques.

Conclusion : le patrimoine ksourien un héritage architectural et un
système de valeurs

L'étude de l'évolution et de la situation des ksour tunisiens permet de
dégager certains enseignements et tendances. L'abandon des greniers
collectifs a été le résultat de la décomposition des structures tribales et
communautaires, de l'irruption d'une économie marchande et monétaire, de
l'accélération des mobilités, et du changement rapide des modes de vie et de
consommation. Les territoires semi-arides, aux potentialités agro-pastorales
limitées, ont été davantage marginalisés et dépeuplés.

Après une période d'insouciance, de laissez faire et de destruction, un
nouveau regard est porté sur les ksour. Ils sont désormais restaurés,
récupérés, valorisés et parfois revendiqués en tant que symboles de l'identité
territoriale et communautaire. Cette évolution, quoique tardive, est salutaire
pour le devenir des ksour.

Le processus de conservation, de restauration et de valorisation des ksour
est enclenché. Il ne pourra que profiter à la région, à son héritage culturel et
à son avenir. Plusieurs acteurs participent à ces actions: organismes publics,
ONG, collectivités locales, promoteurs privés.

Le tourisme constitue pour le moment une option privilégiée dans les
projets de valorisation des ksour. Cette option a toutes fois ses limites dans
la mesure où les soucis de rentabilité ont engendré parfois la défiguration de
ces monuments, la folklorisassions du patrimoine culturel immatériel et
l'exclusion des communautés propriétaires et fondatrices de ces institutions.

Il apparaît évident que la mise en tourisme des ksour doit se faire avec
beaucoup de prudence, en association et en concertation avec les
communautés locales. Un effort de créativité et d'innovation est également
nécessaire pour trouver de nouvelles fonctions et vocations à ces bâtiments
fascinants et énigmatiques.

La quête de rentabilité économique des investissements consentis dans les
projets touristiques et les travaux de sauvegarde est certainement fondée et
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légitime. Cependant la dimension immatérielle des ksour n'est pas moins
féconde et riche. Elle mérite les sacrifices de la collectivité. En effet les
valeurs associées aux institutions ksouriennes méritent d'être sauvegardées
et transmises aux générations futures.

Il s'agit en particulier de:

• l'autosuffisance alimentaire,

• la solidarité communautaire,

• la gouvernance locale,

• l'attachement au territoire,

• l'adaptation à l'environnement,

• la préservation et le développement des savoir-faire locaux

• la maîtrise technologique.

Ce sont des valeurs, des idéaux et des orientations stratégiques d'une
étonnante actualité. C'est dans cette perspective globale et futuriste que la
préservation du patrimoine ksourien mérite d'être reconsidérée.
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Photo 1 : Ksar Béni Barka au sommet d'une butte (CL. auteur)

Photo 2 : un Ksar de plaine partiellement ensablé, Ksar el Gaâ (CL. auteur)
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Photo 3 : un des plus anciens Ksour, Ksar Guédin (CL. auteur)

Photo 4 : un ksar abandonné et en ruine, Bou Harida (CL. auteur)
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Photo 5 : un ksar abandonné et en ruine, Maaned (CL. auteur)
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Photo 6 : un ksar restauré et non valorisé, El Morra Dghaghra (CL. auteur)
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Photo 7 : un ksar restauré et mis en tourisme, Hadadda (CL. auteur)

Photo 8 : un ksar partiellement mis en tourisme, Oum Ettamr (CL. auteur)
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La valorisation touristique des ksour du Sud-Est tunisien :
Essai»)

Zayed HAMMAMI
Laboratoire Syfacte. FLSH. Sfax

Le Sud-Est tunisien est constitué de trois gouvernerais : Gabès, Médenine
et Tataouine. Cette région contient l'un des plus importants pôles
touristiques du pays : Djerba-Zarzis. Le produit touristique offert est
essentiellement balnéaire. Dans le cadre de la diversification du produit
touristique, à l'échelle nationale et régionale, le développement du tourisme
culturel et la valorisation du patrimoine sont envisagés.

Les greniers collectifs, appelés ksour, pluriel de ksar, constituent l'une des
principales potentialités existantes. Leur spécificité architecturale et la
valeur des paysages environnants, représentent des atouts touristiques
majeurs.

Nous tâcherons dans ce qui suit de dresser un bilan des expériences de
valorisation touristique de ces ksour.

1- Les ksour du Sud-Est tunisien: état des lieux :

Dans le cadre du projet de recherche scientifique tuniso-allemand, nous
avons participé en tant qu'enquêteur au travail de terrain pour réaliser
l'inventaire des greniers collectifs du Sud-Est tunisien. Les premiers
résultats de ce projet sont publiés en 2010 dans un ouvrage intitulé « Les

(1) - Cet article est le fruit d'une participation au projet de recherche tuniso-allemand sur les greniers
collectifs du Sud-Est tunisien dirigé par le Prof. Herbert Popp de l'Université de Bayreuth en
Allemagne et le Prof. Abdelfettah Kassah de l'Université de Sfax en Tunisie. Je tiens à remercier
mes deux professeurs pour leur confiance et leurs enseignements. J'assume seul le contenu et les
opinions exprimées dans cet article.
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ksour du Sud tunisien : Atlas illustré ont été recensé d'un patrimoine
culturel». Au total, 92 ksour dans la zone d'étude.

Sur le plan administratif, les ksour se localisent dans les deux
gouvernorats de Médenine et de Tataouine (tableau 1).

Tableau n°l: La répartition des ksour du Sud-Est tunisien.

Délégation

Béni Khédache

Médenine Nord

Total gouvernorat Médenine

Bir Lahmar

Ghomrassen

Tataouine Nord

Smar

Tataouine Sud

Total gouvernorat Tataouine

Total Sud Est tunisien

Nombre des ksour

24

9

33

6

7

15

11

20

59

92
Source : Projet tuniso-allemand et traitement personnel, 2009.

Au niveau de leurs sites, les ksour se concentrent surtout dans le jebel et

les piémonts. Le nombre des ksour dans la plaine de la Jeffara est faible.

L'état de ces édifices est très différent. Un grand nombre de greniers

collectifs est dans un état de dégradation avancé. Pour décrire et classer l'état

du bâti nous avons adopté un indicateur simple: "le taux d'effondrement" Te,

selon cette formule: Te = (Ni/N) xlOO.
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Dans lequel:

- Ni : correspond au nombre de ghorfas effondrées dans le ksar. Le
dénombrement des ghorfas effondrées est approximatif. Considérer une
ghorfa effondrée est un jugement qualitatif basé sur l'observation.

- N : correspond au nombre total des ghorfas dans le ksar.

Les ksour peuvent être répartis en trois classes selon l'état de délabrement
plus ou moins avancé:

A - Des ksour à taux d'effondrement inférieur à 25%:

Dans cette classe nous trouvons deux types de ksour : ceux qui sont
totalement restaurés tels que ksar Ouled Oun, ksar Kédim, ksour de
Médenine, ksar Ouled Soltane. Nous trouvons également les nouveaux ksour
ou « ksours Jedids » tels que ksar Abiar Oued El Khil, ksar Bir El Ahmar,
ksar Remtha. Ceux-ci sont récemment construits. Leur architecture récente
associée à leur usage en tant que souks (marchés) leur ont permis d'être
conservés en bon état.

B - Des ksour à taux d'effondrement dépassant 75% :

Dans cette catégorie figurent les ksour les plus anciens. Parmi ceux-ci,
nous trouvons des greniers fortifiés totalement effondrés tels que ksar Ouled
Ben Youssef et ksar Rodha. Ces ksour sont difficilement accessibles : ksar
Khier, ksar Ouled Bouabid, ksar Guermassa et ksour Guettoufa (Ajerda et
Jlalta) sont les meilleurs exemples. Les ksour Boughali présentent un cas
exceptionnel. C'est un ensemble gigantesque de greniers familiaux.
Actuellement, le grenier est transformé en zone d'habitat insalubre et de rejet
des déchets. Les ksour de Khoukha et Ghoula (situés à Métameur) sont des
ksour de plaine détruits lors de la politique moderniste des années 1960.

C - Des ksour à taux d'effondrement variant entre 25 et 75% :

Nous considérons que cette classe est la plus importante. Elle comporte
des ksour qui peuvent être touchés par les travaux de restauration. Dès que
ce taux dépasse 25%, le grenier devient menacé. Le processus
d'effondrement s'accélère vite. Dans quelques années, le ksar risque
l'éboulement. Dans la majorité des cas, un grenier collectif dont le taux
d'effondrement n'a pas dépassé 75% peut être sauvé. Cette classe regroupe
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des ksour attractifs qui peuvent être restaurés et exploités dans le tourisme
culturel. Ksar Maâned, ksar Tounket et ksar Ouled Mahdi sont les meilleurs
exemples. Les interventions sont nécessaires pour sauver ces édifices. En
examinant la liste des ksour existants dans cette classe, nous percevons des
ksour partiellement restaurés tels que ksar Hallouf et ksar Jouamâa. Ceci
nous emmène à aborder la question de l'importance et des limites de la
restauration partielle des ksour.

2 - Une restauration insuffisante et inégalement répartie :

Cane n° i Typologie des ksour selon leur
état architectural

"jf Ksar totalement restauré

0 Kïar non roilaim;

1 Ksarjedid (architecture moderne)

mm Ksar parti dl email rcstaun;

=== Roule nationale

Route ivyonjk ou locaK:
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Sur le plan de la restauration, nous pouvons distinguer trois types de
ksour : des ksour totalement restaurés, des ksour partiellement restaurés et
des ksour non restaurés. Au total, 27 ksour sont touchés, dont 18 sont
totalement restaurés. Les causes de cette situation sont multiples. Le coût de
la restauration est très élevé. Pour cette raison, il est nécessaire d'effectuer le
choix au niveau des actions de restauration.

La répartition spatiale des ksour restaurés est très inégale entre les deux
gouvernorats de Médenine et Tataouine. La majorité des ksour de Médenine
(surtout de Béni Khédache) sont partiellement restaurés, alors qu'à
Tataouine Nord et Sud, la restauration est totale. Les budgets disponibles et
les acteurs intervenants dans les actions de restauration permettent
d'expliquer ces différences.

Dans le gouvernerai de Tataouine, les travaux de restauration des ksour
sont les plus anciens. Ainsi ksar Kédim a bénéficié de 230 milles dinars^2)
depuis 1994. L'Agence de Mise en Valeur du Patrimoine et de la Promotion
Culturelle (AMVPPC) a consacré 50 milles dinars pour la restauration des
ksour de Tataouine. Dans le gouvernerai de Médenine l'intervention de cette
institution publique est limitée. L'Institut National du Patrimoine (INP) a
également largement investi dans la restauration des ksour de Tataouine,
alors qu'à Médenine, il n'intervient dans la majorité des cas que par le
financement de la main d'œuvre spécialisée.

De même le Programme de Développement Agropastoral et Promotion
des Initiatives locales à Tataouine (PRODSUD) a pris en charge la
restauration complète de cinq ksour. Il a également financé partiellement la
restauration de trois autres greniers collectifs.

Au total, bien que les efforts soient considérables, un grand travail reste à
faire pour préserver ce patrimoine spécifique et unique. La valorisation des
ksour restaurés est également très différente entre les deux gouvernorats.
Paradoxalement ce n'est pas là où les ksour sont les plus sauvegardés qu'ils
sont les plus valorisés. La mise en tourisme demeure la forme de valorisation
dominante.

(2) - Le dinar tunisien équivaut à environ 0,5 euro.
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3 - La mise en tourisme des ksour: formes, acteurs et modalités

Carte n° 2: Les ksour mis en tourisme au
Sud Est tunisien

Le nombre total des ksour mis en tourisme est encore limité. Il ne dépasse
pas onze, formant ainsi 12% du total des greniers du Sud-Est tunisien

(tableau 2). Le nombre de ksour mis en tourisme dans le gouvernorat de
Médenine est légèrement supérieur à celui du gouvernorat de Tataouine,

malgré l'importance du nombre total des ksour et de ceux qui ont été

restaurés dans ce dernier gouvernorat.

Les dates de mise en tourisme des ksour sont différentes. Certains ksour
sont exploités depuis les années 1960, alors que d'autres sont récemment mis
en tourisme. Ceci montre que le processus de mise en tourisme est en cours
et prend plusieurs formes et intéresse plusieurs acteurs.
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Tableau n°2 : Les ksour mis en tourisme dans le Sud-Est tunisien.

Nom du ksar

K. Hallouf

K. Jouamâa

K. El Ferch

K. Ouled
Dabbeb

K. Ouled
Soltane

K. Métameur
ouled Meftah

K. Métameur
Ouled
Abdallah
K. Médenine :
Ouled Brahim

K. Médenine :
Lobbeira

K Haddada

K. Ouled
Boubaker

Localisation
délégation

Béni
Khédache

Béni
Khédache

Ghomrassen

Tataouine
Sud

Tataouine
Sud

Médenine
Nord

Médenine
Nord

Médenine
Nord

Médenine
Nord

Ghomrassen

Bir Lahmar

Accessibilité

Route
goudronnée

Piste
aménagée

Route
goudronnée

Route
goudronnée

Route
goudronnée

Route
goudronnée

Route
goudronnée

Route
goudronnée

Route
goudronnée

Route
goudronnée
Route
goudronnée

Exploitation
touristique

1992-2006

2006-2008

Depuis 1996

Depuis 1960

Depuis 1990

Depuis 1980

1986

Depuis 1960

2006

Depuis 1967

2009

Situation
actuelle

Fermé

Fermé

Fonctionne

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Fonctionnel

Source : Projet tuniso-allemand et enquête personnelle, 2009

Le facteur déterminant pour la valorisation touristique est l'accessibilité des
ksour. Ceci explique l'inexploitation des ksour très attractifs sur le plan
architectural, esthétique et même historique mais difficilement accessibles. Ces
greniers collectifs sont entrés dans un processus de dégradation irréversible.
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La mise en tourisme des ksour est très variable, d'un ksar à un autre et
d'une période à une autre. L'exploitation touristique du ksar peut être
minimale ou maximale selon le nombre de ghorfas exploitées à des usages
touristiques.

- L'exploitation minimale : Ce type concerne la majorité des ksour mis en
tourisme. Le nombre des ghorfas exploitées dans l'activité touristique ne
dépasse pas une trentaine au maximum. Le service offert le plus fréquent est
le café. En second lieu, on trouve les boutiques d'artisanat. La forme
dominante du statut d'exploitation des ghorfas est : soit la propriété par achat
ou par héritage, soit la location. Le capital nécessaire y est faible. A titre
d'exemple, la location d'une ghorfa destinée à la vente d'articles artisanaux à
ksar Ouled Brahim ne dépasse pas trente dinars par mois. Pour le cas du café
du ksar Ouled Soltane, la location mensuelle ne dépasse pas cent dinars.

- L'exploitation maximale : Ce type d'exploitation concerne deux ksour
seulement : ksar Haddada et ksar Ouled Dabbeb. Le nombre des ghorfas
exploitées est si élevé que l'architecture de ces ksour est profondément
modifiée, voire défigurée ( Ksar Haddada).

Les statuts d'exploitation des ksour mis en tourisme sont également très
variés (Tableau 3).

Les promoteurs privés originaires du Sud tunisien dominent : Sur 11
ksour, 8 sont exploités par des promoteurs privés originaires du Sud- Est
tunisien. En revanche, pour les cas de :

-Ksar Haddada : il est géré par la société "la Gazelle" dont le siège social
se trouve à Tunis. L'exploitation de ce ksar s'intègre dans le cadre de
complémentarité avec l'hôtel « La Gazelle » localisé à Tataouine.

-Ksar Ouled Dabbeb : il est géré par un promoteur touristique connu
dans le sud tunisien. Les responsables locaux ont fait appel à son expérience
pour mettre en tourisme ce ksar dans le gouvernerai de Tataouine.

-Ksar Médenine (Ouled Brahim) : C'est le seul ksar géré par le conseil
municipal.

Les sources du capital de ces projets touristiques sont multiples. Elles
varient selon le statut d'exploitation du ksar. Elles peuvent découler soit de
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la migration internationale, du commerce, de l'activité agricole ou d'un
réseau familial.

Tableau n° 3 : Formes et acteurs de la mise en tourisme des ksour

Nom du ksar

K. Hallouf

K. Jouamâa

K. El Ferch

K. Ouled
Dabbeb

K. Ouled
Soltane

K. Métameur :
Ouled Meftah

K. Métameur :
Ouled Abdallah

K. Médenine :
Ouled Brahim

K. Médenine :
Lobbeira

K Haddada

K. Ouled
Boubaker

Services offerts

Café, restaurant,
hôtellerie, artisanat

Café, restauration,
hôtellerie

Café, artisanat

Café maure, restauration,
musée, artisanat,
hôtellerie programmée

Café, vente
d'aquarelles

Café, restauration,
artisanat

Café, hébergement, vente
d'articles de souvenir

Café, artisanat

Musée des traditions
locales

Artisanat, restauration,
hôtellerie, patrimoine
militaire

Café, restaurant

Origine de l'exploitant

Promoteur privé local

Promoteur privé
originaire de Béni
Khédache

Promoteur privé
originaire d'El Ferch

Promoteur privé
originaire de Tozeur

Promoteurs privés
originaire de Ksar
Ouled Dabbeb

Promoteur privé
originaire de Médenine

Promoteur privé
originaire de Médenine

Municipalité de
Médenine
Promoteur privé
originaire de Médenine

Société
« La Gazelle »

Promoteur privé
originaire de Ksar
Ouled Boubaker

Source du
capital

Migration à
l'étranger

Activité
agricole

Commerce

Activité
touristique

Réseau familial

Non déterminé

Non déterminé

Non déterminé

Non déterminé

Activité
touristique

Réseau familial

Source : Projet tuniso-allemand et enquête personnelle, 2009
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4 - la valorisation touristique des ksour: analyse d'expériences

Dans ce qui suit, nous exposerons des expériences de valorisation
touristique de quelques ksour afin de clarifier les forces et les faiblesses de
ces initiatives. Plusieurs expériences de valorisation touristique des ksour au
Sud Est tunisien se sont terminées par l'échec. Leur étude est nécessaire dans
la mesure où elle nous permettrait de dégager les blocages et chercher des
solutions convenables.

A . Ksar Lobbeira à Médenine

Le promoteur de ce projet est originaire du gouvernorat de Médenine.
L'idée d'exploitation du ksar découle de son travail comme employé dans le
ksar de Métameur. Le commencement du fonctionnement était en 2006. Le
principal service offert est d'ordre muséographique : 12 ghorfas contiennent
des scènes de la vie quotidienne locale, des habillements traditionnels et des
matériaux agricoles locaux (photos 1 et 2). (CL. auteur)
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L'expérience muséographique dans ksar Lobbeira connaît un grand
succès. Le ksar n'a pas perdu son authenticité. En même temps, les visiteurs
perçoivent la richesse culturelle de la région.

Actuellement, le ksar est intégré dans des circuits touristiques passant par
le gouvernerai de Médenine. La fréquentation de ce ksar connaît une hausse
d'une année à l'autre : de 3000 visiteurs en 2006 à plus de 10 000 visiteurs en
2009(3). Cette initiative mérite sans doute l'encouragement.

B. ksar Ouled Dabbeb à Tataouine:

Ce ksar est situé au sud-ouest de Tataouine. Ce ksar multi-tribal est
considéré comme l'un des plus grands dans le Sud-Est tunisien. Sa longueur
dépasse 700 mètres et renfermait selon certaines sources 550 ghorfas (Za'ied
A. 1992). Les modifications architecturales ont profondément touché ce
grenier.

Le ksar n'est pas exploité en totalité. Une grande porte récente sépare la
partie exploitée de celle délaissée. La partie délaissée contient actuellement
145 ghorfas. Elles sont transformées en débarras pour le projet touristique.

Le ksar a déjà connu entre 1970 et 1980 deux tentatives qui ont abouti à
l'échec. L'exploitation actuelle du ksar est assurée par un promoteur privé.
Ce dernier possède d'autres projets touristiques à Tozeur. Selon le

(3) - Statistiques offertes par le musée de Médenine; In Dhifallah Taher, 2010.
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promoteur, se sont les autorités locales qui l'ont invité pour investir dans le
gouvernerai de Tataouine. L'exploitation du ksar est effectuée sous forme de
location.

Les services touristiques offerts dans le ksar sont un indicateur d'une
exploitation maximale du ksar:

• Un restaurant

• Un café

• Un centre d'artisanat

• Un musée : « Les Trésors de l'Islam ». Le contenu de ce musée a très
peu de rapports avec les traditions et coutumes locales.

Un hôtel composé de plus de 20 appartements est en cours
d'aménagement au sein et aux dépens du ksar (photos 3 et 4). Ce sont des
suites luxueuses et bien équipées (eau potable, électricité, télévision,
réfrigérateur, salle de bain). Ce projet a plus au moins bénéficié au
développement local puisque la vingtaine d'emplois créés profite aux jeunes
du village de ksar Ouled Dabbeb tout proche.

Photos 3 et 4 (CL. auteur)
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C. Ksar Djouamâa à Béni Khédache

L'expérience de l'exploitation touristique de ksar Djouamâa est significative.
Le site de ce ksar est extrêmement attractif (photos. 5 et 6). (CL. auteur)

Déjà en 1965 André Louis a proposé la mise en tourisme de ce ksar en
insistant sur le fait qu' «On peut utiliser le ksar pour développer un tourisme
d'expression locale. On pourrait y profiter de 3 ghorfas démolies pour
aménager une terrasse esplanade pour un repas froid des touristes, en face
d'un très beau point de vue »(4).

Dans le cadre du projet de coopération internationale entre l'Association
de Développement Durable de Médenine et le Département de l'Hérault en
France, intitulé: "Innovations Rurales en Zones Difficiles", IRZOD, les
autorités locales ont programmé l'exploitation touristique de ce ksar. Pour
réaliser cet objectif, un promoteur privé originaire du village de Ksar
Djouamâa était invité pour s'y installer et à y investir. Il a acheté vingt
ghorfas pour les exploiter. Les autorités locales ont fait appel aux spécialistes
de l'Institut National du Patrimoine (INP) pour restaurer une partie du ksar.
Le ksar était également équipé en eau potable et en électricité. Les problèmes
financiers sont le principal facteur de l'échec de cette expérience.

Une nouvelle tentative pour exploiter ce ksar en 2009 est également
bloquée suite à des problèmes fonciers. Le nouveau promoteur n'a pas
trouvé les propriétaires des ghorfas qu'il a voulu acheter ou louer. Pire

(4) - Louis André, 1965.

341



Igoudar un patrimoine culturel à valoriser

encore, l'ancien exploitant touristique a refusé de céder les ghorfas qu'il
avait exploitées entre 2006 et 2008. Le nouveau projet se trouve donc bloqué.

Cette expérience n'est pas la seule qui a connu l'échec. Plusieurs autres
expériences ont échoué suite à plusieurs types de blocages (voir tableau n°4).

Tableau n° 4 : Des expériences terminées par l'échec

Nom du ksar

Ksar Jouamâa

Ksar Hallouf

Ksar Haddada

Ksar Ouled Dabbeb

Durée de
fonctionnement

3 ans

14 ans

33 ans

Deux expériences
depuis les années

1970 à 1996

Causes de fermeture

- Problèmes financiers
- Un promoteur non
professionnel dans le domaine
touristique

- Problèmes financiers
- Conflits avec la population
locale

Problèmes d'hygiène

- Conflits avec la population
locale

Source : Projet tuniso-allemand et enquête personnelle, 2009

D - Ksar Zammour:

La tentative d'exploitation touristique de ce ksar s'intègre dans le cadre
d'un projet de coopération internationale entre l'Association des Jeunes de
Zammour et le Fonds de l'Environnement Mondial (FEM). Intitulé «
Valorisation et conservation des espèces Autochtones à Zammour », ce projet
avait parmi ses objectifs la réalisation d'une randonnée éco culturelle dans le
jebel Demmer dont les stations révèlent la diversité du patrimoine
architectural (mosquées souterraines, ksabah, kelaâs, ksour) et naturel (oasis
Hallouf, Plantes Aromatiques et Médicinales). Ksar Zammour constitue
l'élément central de la randonnée (photos 7 et 8).(CL. auteur)
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Pour s'assurer d'une bonne exploitation du ksar, l'Association des Jeunes

de Zammour a pensé faire face aux problèmes fonciers: en ayant l'accord des
propriétaires des ghorfas pour exploiter le ksar. Il y a eu également création
d'un organisme représentant les propriétaires des ghorfas du ksar qui se
charge de la gestion des revenus provenant de l'exploitation touristique.

Le problème rencontré est celui de l'accord de l'Office National du
Tourisme Tunisien. Cet organisme a refusé l'agrément du circuit puisque
l'AJZ n'est pas une agence de voyage spécialisée. Des solutions donc sont à
rechercher pour promouvoir cette expérience ambitieuse.

Dans l'ensemble, cette tentative de mise en tourisme fait partie de
récentes expériences bloquées avant la naissance, puisqu'elle révèle une
tendance récente d'exploitation touristique : on assiste à de nouveaux types
d'acteurs et de nouveaux types de produits touristiques offerts (voir tableau
n°5). L'essai de l'exploitation touristique des ksour n'est pas réservé
uniquement aux promoteurs privés dotés de capitaux et d'expériences. Le
tissu associatif et les Groupes de Développement Agricoles (GDA)
commencent à intervenir dans le cadre de projets de coopération
internationale. Nous assistons donc à de nouveaux types de produits
touristiques culturels à vocation locale tels que la randonnée, la vente des
produits de terroir, l'animation locale.

Ces tentatives récentes rencontrent de nouveaux types de blocages et de
contradictions, avant le démarrage (tableau 4) ou se terminent souvent par
l'échec (tableau 5).
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Tableau n° 5 : Des projets bloqués avant le démarrage.

Nom du ksar

Ksar
Zammour

Ksar
Jouamâa

Ksar Kedim

Exploitant

Association
des Jeunes
de Zammour

Promoteur
privé

Groupe de
Développera
ent Agricole
Intilaka

Commencement
prévu

2008

2009

2009

Service à
offrir

Circuit touristique
(randonnée
pédestre)

Café ;
restaurant

Restaurant,
Vente d'articles
artisanaux,
produits de
terroir

Blocages

Circuit non agréé
par l'ONTT

Problèmes
fonciers

Problèmes avec
l'Institut
National de
Patrimoine

Source : Projet tuniso-allemand et enquête personnelle, 2009

Les principaux problèmes rencontrés sont:

• L'absence du respect du cadre local : Les exploitants du ksar ne
respectent pas les traditions et les coutumes locales. Le promoteur peut
donc faire face à des conflits avec les habitants. La vente des boissons
alcoolisées est le plus grand problème. A titre d'exemple, il y a eu
décision de fermer ksar Ouled Dabbeb pendant 10 ans à cause des
conflits générés par ce problème.

• Les problèmes financiers : Ce type de difficultés a causé la fermeture de
ksar Djouamâa et ksar Hallouf.

• Le problème foncier : II constitue un obstacle majeur. Chaque
promoteur doit faire face à un nombre élevé de propriétaires de ghorfas.
Nous avons enregistré des cas de spéculation foncière où le prix d'une
ghorfa a connu une hausse spectaculaire suite à l'installation d'un
promoteur touristique dans le ksar.

Conclusion : perspectives d'une valorisation convenable des ksour :

L'étude approfondie des différentes expériences touristiques nous mène à
proposer quelques solutions aux divers problèmes. Ceci est dans le but de
mieux valoriser ce patrimoine:
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• Assurer la coordination entre les différents acteurs.

• La recherche de solutions aux nombreuses atteintes au patrimoine
ksourien. La principale question qui se pose à ce niveau est comment
garder l'authenticité d'un ksar, et en même temps assurer un bon
rendement touristique. Un hôtel peut être construit à proximité du ksar et
non pas à l'intérieur.

• L'encouragement financier est nécessaire pour la durabilité de ce type
de projets touristiques.

• L'encouragement de nouvelles initiatives est aussi nécessaire. « Un
besoin d'innovation et de créativité se fait sentir pour redonner une
nouvelle vie à ce patrimoine exceptionnel » (Popp et Kassah, 2010).
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4 Sĵ-LJl-ldi j I j LlJ (j La 1̂

Despois (J.), 1952, les greniers
fortifiés. ..p 42

Despois (J.), 1953, les greniers
fortifiés... p 42

120 jjljL 3

Meunié (DjJ), 1952, les greniers
citadelles, p.91

LJJ V

auJi .

Lua 'jj •"•" ^Jj > j » -" J J «LL*_ulaJI CjljuLaJl ĴLilL-uU ÎJLi -d" i j ,", (_g jj| jj L-." 1 1 ̂a t_ij|̂>.

<âil JL4JI . L-. . .. '

(Greniers Grottes) cjljLLj! (jjlï

(Greniers de falaises) JL^JI ̂ à,, „

j— A 1—4^ (Greniers de hauteurs ou de collines) ol « A

i 4-JjLc. Ls

jjl 4.t-u o 1 1

reniers de vi

C-uÙLi LĵJLc.1 (̂ (_j-â>J .

1 <bxL>. LujJ i Lfc

a ui
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121 jjlLa 3 -

Meunié (Dj.J), 1952, les greniers
citadelles, p. 26

:2

Despois (J.), 1952, les greniers fortifiés.
p. 42.

Cil i -3-6

il-^l . ..Il l^j'^ jjucij n_ĵ>.| 2 <- j A" a VK i^il ' ^'"--11 !juî> ,Jj>-!j J^-> ù'

jjîûj LiL) JLl (_r£3 ll_âj_ij| JljL^t SjUJJ jjjJtxJI « J ' "j"' S^ <l" I ri «Jl 4jx
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ùl̂LJI

Meunier (DJ),1952 , les greniers citadelles, p. 125 :>!.,-.oïl

j j o.7iJj

yr " ii i~J

jjJI j-uLuaJI (jjJIsVI *l S U : .̂

c». ̂jjs ùĵ-̂ ̂^9 ' ̂ ' "

lj (J_>.JLa ^Ui

jLjj)~iiiia ôl JL>.| j ic n_£jij_cj<JI cLjjJI ̂J

JI ! IL*

I LJIJ -2 -6

ĵ̂a pj-JI IJ-A

I 5-iLijJI

Li 5-il_LJI JL?E-« jl <>>

(î Meunier

(52) - A. Humbert, M. Fikri, op.cit., p. 21
(53)- Meunié (DjJ.), op. Cit, p. 27.
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-^l i. JLaJ

1 j • ' ̂ I >_Tà JL^-ÎIu JîJîl^_a i_i!l_LAa

_ J V! l_j JL>-lIij V

J j

5 'i j ->. I U> I ^j^> .^«-». a Cj_u j (_j|jJiU ilajĵaj L£>^ LH"'̂ Ù'̂^^J Jft

-'J I à - 6

Jl£Liî (jyî-j ĵJtiJI JISLjiî Lĵ̂. ̂1 Jl̂j-JI AAÎ L'> Liâij oà L£ I il

^ _ JLgJ «LuLLJI

. Lgjl_L> ĵl̂La j jljja i-à'̂i'̂.ij 1 j/il-».-^! pj-LJ I j-^j^' JL^ (_^A\t i^»ll

ù "-' J

1-6

(_, l-i i nj <L>.L-u (jr̂C- (̂jlbej iJSLôJI <j^jlj <*jLL>

jufcjjî (Meunier) ^y.ù^aj-ù.Tjj . J*̂JI iâ

J ï'q (j-a (ĵïo.LJI (jja dJl-LA (̂SD .(^^)4j^j-<iJI «.Iĵe-îJI 4(it-i'ro_i (jĵJclil J a «" i n"i

' " ' ' J t -»• '/ T 1 1 S^^J 2ĵ"i ... ^11 j_j£. (jjtJjLtlajJ! djLjJa clJL-a! |_pLcaJI I JUfc (jl ̂ .'"'<" l_j S^Sjll'

il (»JàLl "JoiLû" JJjl^î Ji-o i5j-i-tia ijieJjLl Ja-l̂ û illJJ-i ̂t L^Lo JJiJI «1 n'nnb - (47)

i-Vl Ijjk JJCJ^ .ùĵ*11 JJ-bBM-^Jjjr-l.r-lV^ IJlSL» JL»J V JÀ - (48)

J^i^t L^oâl̂ ^>-U jj-Q ^ i r>~l ̂iJI ̂j-ijl J ^ iî U i a ^yS )̂j n-i -^JI jj-0 tlILufc - (49)

Meunié (J.), Architectures et habitats du Dadès, Maroc présaharien, Paris, 1962, p. 58-61. : jJ""1

(50) - Meunié (DjJ.), op.cit., p. 181
(51)- Nait-Balk, op.cit., p. 51
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p k" :ij <(Takhasayt) cĵL-oJej ^^c-Jy <JL>.|J Jj^j-a 0U..,jll «LLLJI «Ju*

tillij tSIj^ll jî iĵiiJ SJjSLJI ̂jjiVl (j-a-"̂3 î^L-cJI LgSJLa 4àj2. JSDj .̂àj-i

15 (joj La JL^JjJI (jĵ*-*" (J^"-'-5 l-â>«JI ->JLC- MriJ -L^LuajJàVI L^Jjjj iljLtJI

(Innoummar) jtajjj jjj>L£=Li MÎLa jLSJI j_â> L»£ tj-uSLi tiills jjUclj jî

300 ̂Iĵ. ̂j Laoji£. Jĵ ô-p. ̂ĵl jj«.nll o-olkVL (Tikida) "IjuLû"

(^j 1 .5 ^a LkjL»jt -^Jj^-~ • :^\\j «_î«JI j^jj L/s ̂-jljJïi Vl*^ •"• I 5j-ji-VI a jufc jjejj

lâ LftjJLi Lat '.JjJaJI ^^â jlxal 7 j 4 J-̂LJ Laj <(_>l3jjL)l ^^ J~LA 2.

' M^— »! ̂à L»S i JL>.|J ̂«_a ^l** (JJoJ ' Ô J * ' "̂ <-

jLajj] jjji^-iî (̂ La^ i(Cjlj_a-a 4 jî 3) i_âjJiJI 4jtJc>.| JJiC. { _

ir' ' tfj?

.r (j"iji'"i îjjjtj» Cjlaa.j (3.L»û ĵg. i-3>Àll <?Jm> Jà.b ̂1 rjJjJI (jjSLj.(Ai

l ot"i nL LJLp^îj i4-LaLaVI i ̂"1 j-wlj ^â 4~ ua i(Isli) ^li.ul

1 h il (jĵJeâJI i— 3j-C. xt't-i-xiî «(j

^"»» JÎ JJ-4J ĵ-« i Jlj-aJI ^ *J. I-I.LII"»- ĵjJcHJI (^SLaî ^yjj J-uaîjl ^jjSj '—'->"*• '(_>^5'J>-

^ ' ̂* (_^>- JÎ ' ̂ J * ' -^ î>;:*JX _JÎ <'-J-1v^ (J-t^ljà <ua^uljj LLUJ jjjSLjj . L&j_i£. jî CjjJJ

>-jjLi y.»)
•> ^ ^ •! s f s f f

(Asksl) "J.. <-..?" .r- "Jl ... <...!" ,2^j,j"H Cjbtlâ JÎLa jjjs ,.

Ji-l-Xj l^U.-y^a ̂ JL>.|JJJ ̂Ij LAJLl£: Llââj

JJI i(Anrar) "jl̂JÎ" jjuJI Jla ."^jjLéaî" £jL=w L^J ,j>=>-

j J g i n_i ^̂SL) ( j-j_jL£=î 3l jLxjiJ jl (_LoeJI jl «LuJâll ̂ A ... ̂^â ôĵ--1 La LJLc.

.(Taddart ou glif)". ^jl<jî c

CjLjLLjl CjLjjôie^a 1^1 o> jj-a t (_£ j LuLxjJ I iU .1 ill I Juk jjl^ I jl

l a^U^^i 3jLxlji*JI "jljj^=J" j^î (̂ic. i_JLiJI »_>LtaJI

• La-3c->- j-i-îsîj LcLujjl J^î LJLc. QĵJ i_î.VI (ĵiiLs^

L-̂Lu La (̂ 4^" i."j.n /«_i_u|jiâ tlILlA (jl (jjUtxJI jJJ^J 5jj La-«-aJ I j 4_u_uJù^JI ^,^^1 .̂
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àLâjJl ùljjJI jj-j

4-JL*J1 (j^LaVl o JL

I j ' ' '-»" j <LLC.IjîJ! jJ_u^5l̂e-«JI 5_a^Ljjj (_y^C- JiLàt̂JI (j-« tj ''J

l •>» < | t£Î 1 './s jj LJ I il^ i ̂ ^ I" -» T 1 1 Cj l̂_<iaieJ I j ÂJ^Jo^J ! (_7^ I / -^ j / ^s -»- d.U.n" »a,l

La (Ĵ ̂jLâj (jyic. tlDjî JLc.1 (n_i Lt-a i(jjjJejJI i—â^c. (Ji-!j «Ljj-t̂j

* t ** * 1^- 1 i ̂ jy 1

^a t d ii I" ->• a 4-u.uJ ii» VK i"itj LaL*j>-î

Îi_tc. i ̂ ij 1 . .. I jl 4jjjj

p -»•... '" (_àjLl3

l d ̂ •"• ' »' ^ * k» i

p '^"

d J J '"'

Ji<" "l'ij «Ujj». x_aj5cj j

c. ĵ-beJI I JLA J-LiiJj (_£ jJI tL^LÔ

. U , .,j~ ^ ̂j£Lj La LJLia l(JjxjLjtJI jj-<-JI Laî .(Agleuy o gadir) "jj

JI r-lijAJjl (jà: 4.!,j3....i 1
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J i •" • ..j

1 (Aghrab) "i_i!jÀt" .£ "

I 7T U r il

jlj-JI aJLA ^1 ^al-L^^L) (Azrou) "jjjî"

aUl S'il (jjSo igjlf Ij ij-îcJI (JÎLa

Laî

' j A , ̂ j .-. ^^,

50

(Lwasis)

1 1 (j^ t\ il

. -7 ? ÏM s

J.» «" i.uj ̂1 Sjbt^eJI (jî Llia-Mjj (Tallaght) "C^MJ <LuJ

j ^ «" , .._) L^ i 1 1 '.3j_Li_Li3 jL«j>-ï 4iaj-ûîj ' j 'j' La (_^â JajJjjj '^~' '-â-*-:*J>' Ù3̂"i

j-oe-ll J fl t" i n_jj .,_$jJk.VI 4jLLj| CjLJjSLa (̂L) (_y^ IfjMj La ̂^ SjLst^eJI JuîàJ

j (Tabllout) "LL^LP" (jljjoJI ^jU... (̂L. ̂ĵLi. LLs>L»^ LJLp-î i_jl̂lJLi

. 4jLuJI ^U... ̂^1,̂1 a ̂jic. jLWa^U 3^sjLL<jJI 3 SjUill jl JX.J

t .

&Lu (_^â (J^V-*"' ' "' JLÏS ' j ' -»• « II j ô ^~ 'J 4ju»li n_i-L!jLreJI Lai
? ^x < ^9 xr ^ ^9 X

J" cjl^jVlj .(Amnar) jLLal .r "(jjLL«l diLlxllj <(Tasyout) "CJ^._LLUJ"J| (Tadouli)

. U . ..j L^ajî ujuscJ U£ (Talouht) ".-.-wj?~" jî (Agour) jj^î -r

' 4-JLSlll

"

ijLLaî 4j^lj (̂ÎJ»- Ç-Làjj

J< M.; tL^jJiJI <_p3>£. ̂ t(Tagajdit)
e -«

i— iLJùjxî Jj-4 j_)Lua». ̂ù-̂ûj eiD j JLjuj .

.^(Tigjda) "

JLSLJ ' ^S/.i ^ i .~

i t5jj<'iiieJI â

'^j-^** ''' ' j '^* '' j

(J\£. J_aU! 4 U . ,,

(Tadqqa) "Hjû" jî (Akal)"Jl5
-* .

i^j^j «I iijU x_uajj (<û n_5^LLll Jî

J i <-\ \ (LmJZab) i—ilj-pjJ .r- i_jjl_LaJ i

x_LaJ j

Xjsaj (_

,Ji.1.i i-3j-«i)

l i

jl,jr j-Aj i(Agfaf) i_âLâ^l

TT In i nll ̂j" i M a (_yLl jj!jJL»JI 3jjL*ILa

»..IU'.

^ U« . .il
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àUiJI ol̂JI I^JU^L) -.

•*»'•" •»'• »
OJL& ^4-rc-a ^gxiijij . âjj.«iU«ïll jî (Tasraft) dâlĵuj A

.(Lmars) "

Lx CjLiajL/a S

l ^1U'< JJàj ij JLa^a c-1 ..."I ̂J jJiJL

uJI 6 JLĵ ̂jLjoJyi (jî (jlc. j-j-»j (^-*j .

âj . LJLj_>.l • "1 1 < "II l " . ..VI »JLC

:,,. (jj^ r'i.r ^1 I j U . ,.j",

,»

'j •" f I JL^J .ĵjLiJI ^_<3 ^^ (̂ĴieliJI (JlS-tùl L^J^Li- Cj

l(37)(Greniers troglodytique)jU?Jlj SĵLa-JI jîdiljliAJI Ji-h SL

;(38)(v>j3JtiJI Jl£Liî

J y-L^

:(39) 4jùl J*lj-JI JlSLiVl OJL^J ĵla^ J. Gattefossé

(35) - Rosenberger (B.),1985 , p 254; Lefébure (C.), « Réserves céréalières et société : l'ensilage chez
les marocains, in les techniques de conservation des grains à long terme, 3, fas. 1 , éd. CNRS,
Paris ,ppP211-235.

(36) - Onrobia Pintado (J.), 1995, «Magasins de la falaise préhispaniques de la grande Canarie
viabilité et conditions de formulation d'une hypothèse de référence ethnologique » in
Ethnoarchéologie Méditerranéenne, Madrid, p. 176.

Meunier (Dj. J.), op.cit., p. 163 :>k>Jl ^ya^JUI >^JI ul̂loVl asUin.i^jug. ̂i^jj^J - (37)

(38) - Montagne (R.), 1929; Gattefossé (J.), 1934 "les greniers de falaises forme ancienne d'Agadir
collectif, Bulletin de la société de préhistoire du Maroc", n° 1 et 2, Rabat, p.94-95.

(39) - Gattefossé (J.),1934.
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fliaDI ol̂DI t>><MJ :

!JLJ A 1 1 ÂJ UN : 1 1 j^jcja i3j_ii.VI CjLal̂àjj-u V! iJjut (^yj! ^Jô-Lll JUu

(j! jjiaj |_£ Jdl (jjlo_LaJI (_LaL*J )«_JaJej j I j« " -^ I . ,. î > ̂ , ->. LJ I (_Lvaj JL3j . *t * u» ', ̂ 1 1 4-LJejjL

(j Liai VI (jl .̂Ir (j|jL£_<!ûj wjjlôJlj *JsljJI (jSU . LgJ «LajùLjl cjLjLxVI (j.u j l<j <j.' • k* '

^)) (,Jrl̂_J i4JJĵi p j fc> " (_>>•! jj-a 5^ j iS clil i n i nj-a t

**JJ ' ̂~ ' (_y-^' '̂J-^^1 ̂ J •*- ̂ L>^ (*^_9 ld ^ ' ** Ù

. 0-5 Jjt La L-̂Laj tÂJjjSLaJI <LLJeJjll)lj 4-jàlj-«J*JI jjl i^xillâ . «LLa

4jl Ju

^a^fl ' • • • Sj-LiSLH ̂ .Mj^llj J.i.ntllj Tt-a^Jlj j.j« r'ill

. i_ijJL«J! t_7ic. p j'jUj,,. . U . .,< ĴLi. Qj^Jlj JL^-jJLi jjj_^ôJI_j ^ ̂ '"13̂- (Jd>*̂ ù-°

5_uJua JÎLa ..Uj, ,.jll j .^.11 ^-

^ '"• ' '"j S_^J_jj.^J I_J (__)iùl
s s ' ç

^^^J JlLa ^/«uxLLaJI CjJtJ^J i(_?j^3ljVI Cj£.jjj IL!I|_J-LÏ)| CjJJJ Lai . C.jljJJ

j^a^jj^JI d*j_uk_a i^''Cjjjja^3 JÎLa tj.'C mil J-aLca

Jla tp^LâJlj (jjio.-<JI (jj» JLjJuLJIj i "... JjJiSLoî "j LLJaâLj J 4-i_uLa _j ĵ£.J jjjlSl Jîla

J_Ui 3 .TtJI i ^c7&-L--g.»J J Ci i ilSll ^ ^ J.'j S] J jjJ-̂LJ-̂U

(28)a :;U:nIU , ,^."11 a

^ 'Adam

JJCJ jî A^Ltl 4-u^L.u^ SjljV SjLjJj I <>>jî (jjij JL!

3jL.Jj tlUâ^ jl . 5 A I", 4. a <"-! j-v- TtJLua^a jl 4jjb*IL)l jjJaJI x_L>Lâj 3j_Jj ji i La

(26) - Marmol (K.), (1667) l'Afrique de Marmol, T.l, trad. De Nicolas perrot, Sieur d'Ablancourt,
paris, 1667,p.42-43.

(27) - Berthier (P.) (1966), Une épisode de l'histoire de la canne à sucre. Les anciennes sucreries du
Maroc et leurs réseaux hydrauliques. Etude archéologique et d'histoire économique, 2 Vol, 349
p., Rabat, 1966.

(28) - Oumouss (A.), Peuplement et occupation du sol dans le Souss Al-Aqsa à l'image de
l'historiographie et de l'archéologie extensive, (étude inédite).

(29) - Pauty (E.), (1951), "Villes spontanées et villes créées en Islam" dans: A.I.E.O. d'Alger, T. IX,
P.52-75.
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I_L«J1 (SJufc (jl I ig.lr I jl

j-c^jej (<Jj a.ln",.,.,a < 1929 a_L^ i^î -Montagne,

i * I v_^_\ , Cs~* >-*-J i_t ̂ i jj J ̂ JL) LJ-AJI / * \S A ̂ a 13 >-*-̂" *i ' ' ** * I A-LcuJ 1 <*> [̂ 1 /j \

jj ,»li ^pJI SjLjJI (jLI A. Adam

.(23)1947

» i <^" I _5| . l A \ ̂ lA t \ _Lu | a i ,g_l A î^> | C- A t!^ A A «^ L.M 1L1 S cZĵe_iJI /* vJ_tâl v ^ ft *J Jf 1 0

Jjî l̂ĵ^^^yuî.upl ̂.j.nll a_uîaJI «Là.LUI ̂ĵkll (R. Montagne 1930j 1929)

lvi.CU.mcr f ^ * '^^ * A , ^L_u4J I ^_M *Y^^ / * f' à A \ 1 A\ ^^^y*s^^^ 11 t_** \j( [ ^^ f\\ t ̂ ^ y Lx\. .< ' i 4_jJLjj3

LJl-L>.| «.

Llrej ijJLs-jillj J^'.'ll ^JJ ^_^à- I Ljl_L>.lj ' i àĵ IX 1 1

<LL>.JJ JjLx (_£JJI (Adam 1978) Jix (<G>ljjÎj ̂

LtJLQ jlj^Sl i". i njli : ^Lil i,n" « i LijjJajj **J J j ^J '*']

â - d ' ' -~* ->-^ 4jir (jlo L'. «i t O-ilS (

(22) - Keddan (N.), Approche historique et prospection archéologique dans une confédération du
Souss : Ilaln, thèse de Sème cycle, INSAP, Rabat, 2001 , Nait-Balk (H.) Approche
archéologique et architecturale des igoudars de l'Anti-Atlas et leur rôle socio-économique,
DEA, Paris 1, 1986; Rigalma (R.) et Amarir (A.), (2004), les Igoudars de la province de Tiznit,
rapport préliminaire, délégation du Ministère de la Culture de Tiznit, 48p.

(23) - Adam (A.), "la maison..." p. 329.
(24) - Meunié (Dj.J), op.cit, p. 147.
(25) - Adam (A.), "la maison...", p. 7.
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Ol^Ut (j-j^gj ;

IjLûr Ij .('9).i}UI aJL^j jjjJijxĵJI Jj^xj âpJ3 ^^-Aj < J^LjjJJ j-î. i±Jli!l

4-jjLS.j-JI SJjjJI (*£>. Sjliàj ^^LusJI tjjje_jl IJu

3jO"ljJ-<jJI Çjl r.irr ilĵJ I (ĵl SjL>.ljJ 5JjjJI OJUk

» » » ̂

j)jaJI <ûi ,̂1 ij_uLuoJI (ĵJLLsVLi ((ĵ.jl)

'j '*• " *_j ̂ ' i a^ '^ï " . *^ * i" * . 'j'^j ' • "j.'

r-tj-». o">l|j 'Lxjfcl^jJI oi^>"<i'i LJ^LijLj ^ LJLuâl». : ̂LÎ'o.LJt ^LqJutl ̂â - 3

j ̂Jl"

a J l̂ i O L-âl Mi'̂lnil cll̂L«J>. (jq l'<~> dilj ô^J .(^-U^^ inTJ

Sl̂IiL! (^yJjVI (J^J-2JI L_)̂JLX) -̂L«i,"l (ĵUl A-JâJIul (Jl£Liûlj Cjl.i, n i iij

LL)| sVjj* jjjo JuJutll (Jĵ>- £)1 ijlĵ"^ (_7-a-LlàJâJI

i(De Foucauld) «_« 5 u^TLâall oljUiVli ÎJLJ t

(2°)A. Adamj Despoisj Dj. J. Meunier^ R. Montagne

La .c_)jjLAJLj tjjLrtAJI iJJL^J ÎjJL^JI jU«)M SJLcn a nijLtjVl aJui 43jlM

JUej (jjs ii_)j_i_<jJlj (jj .^»-»-llj ôjLjejJI J^>- (_yJjl ^JC^J «U-uljJ (_^â » Meunier Ci

Jû-ol (_yl̂. ' j » a ' J n ' *^JÎ <Uajjj>. «_u3ĵ •»• i - " L<îa ' '"" ' ••_• "j i" <>JUk^S_^«j Cj 2(L

- ''^ (JLaSJL-u!̂ ̂j ' ' -*•" (^jjj r-li»j 4ĵjc-il (̂JJI Jj_aeJI (jLâ '^- '.Ktl^^ .» ,^>ll ̂j • . ,.ll̂

- Jl AASM |

-^ o^ Montagne J ,5^

V u CM" 1̂1 jj JjLĵ ^S-̂oJ À -it-.' ̂ JlLa ijjjALsal JjlaLLa ^j^« ' (j| LijLLa
^ x

(21) "

(19) - J. de Meulemeester et A. Matthys, "un grenier collectif hispano-musulman? le Cabezo de la
Cobertera (vallée de rio ségura /Murcie). Bilan provisoire d'une approche ethnoarchéologique",
Ethno-archéologie méditerranéenne (collection de la casa de Velazquez, 54), Madrid, 1995, p.
181-196.

. Laij^jjliu)! j^\A oL,L£ J^x - (20)

(21) - R. Montagne, op.cit, p. 190.
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j j^j MI il 3JL>.jJ| (JlÎLal '(j^i^JJJ^' ÔJ*1 '" ' '"1 '* ,_)^* ' <— âjJo (J-* 'j •". <* * — <-uLjjl

jjlM JJI (ch. De Foucauld)

Laî

I $ > \ I (_Tâ (_,-* _J t^^^mj) i ni! j ITL^e-nJ I .̂La.-̂-aJ 4J^̂»- ĴL>. ̂ (Jj i, m <ill (JÎLa 1 3ĵ>- 1 "g 1 1

(̂.u >AjacJ il t(jnlUVI (JjLĵ La, ̂ M"I 3l_L>. JaLjJÎ j

x_iLcuJi (ĵĵJî)! (ĵJ! ' j j i f i «_>-ĵ t_7jJI_j i(jjL»

-1 ' Âjj)"s. iy.1 1 j M .^ il!

,Jj tj-lj'vll (jnlUVLl J 4 qj, trtll i)j_^>- J^-J jl^JT l^lll (J.I.IUVI (̂ «IjJ-u iCjLjLiJI O JL4

ut i_ .-LT>- ii l-ij i njJI j .^\«ll

1 j i i,i.U (Jj-j-uVI JMlo-V! ijJJi JUu AJ ;(_>j/jja/ J^MI I j 'jj (j-«J ' Jjd '"^ u^ «LàJôie-a

J) '̂^-ILi îlLôo t<UjjJL<JI

j^àj <-a>*j La jî . jji.j

x_t-u

(_>."ijr 4 «ihil ^jt i>->lj î-iK «Lui 5_J^t fi" Mil (̂ '(j£^ Mitll (ĵ>-âJI CjLjljLj

a^a «_o

AJ

lc. .".A ,".C Lo /^ <*•<*

j j . (El cabezo de la cobertera)

jl - (15)
. 1989 fi.x..ll j|jj| ,3jjjL*JI j-LjJI

(16) - De Foucauld (Ch.), Reconnaissance au Maroc 1883-1884, paris, Challamel, 1888.

<U-tl" ijjint.»)! >tJj-">-JI jtc«-«JI Ju*x* .CjJ i(jl>laJ lÏJJîJI i»Jaj ,^4 .ilj>>- JMi- <ljrt»^JI jl'1/e.JI Jut̂tx - (17)

. 1961 .tl.^i
(18) - Rosenbeger et Triki, 1973, op-cit .



** ̂i^ f 698 " •e"r

- 861̂ "^r £06 *•̂""̂""""" if^i1^' i^P-"^refipr*^ UV"-K<'J"' «rr^i^^ir? itfçi^«ïtvf6"?
ICT'TTÇ ^ ""^rç |™p> ^"^Ç "t^l^Ç* ÇfT ^rTf irS^l^ï MPTT \Vrr 1^*1* ̂ Kî^*-1 Iffl""0 T^"'

(£ l) - "TS^ 1e "̂ JTIT71 TM^ rrT rs^^1 ̂ ,.!=r̂!r, TKf 1(̂5 |tflrTfT> if^ ^T*"<pf IPS^^ r" jf-HT "HSTÇ

ÇZ.-89 'dd 'jip3[[oo aâujAno 'OOJBJAJ np sjnapuajds ui 'jaimmnoo jiojp gq '£861 ÏV^I auizzaj/^ - (i\)

p' p>>

p^a.i^i i pi rr^o i t»rrr
ri" f irP-l JpKTrrtrn»' -cf<7 ID|Pi pTinrn '̂f? M-t-^i CO |T jjTr

p^ nnfc |f*flrrlrr\

li*!*^l P îf^ "̂Tf SÔt7!

u^i *~<^ (ÎCT^ ÎTÎÎ1^-1)' f* -t-^'P eTrffç-> |(̂ jr P rjpnrTr-
„

• Çner-C /c ,\H rvc o'

lbBBI X) ' 5̂1 "=7^ -T"^! ̂nr^P ipt-r^c^^^T nrfr rq |f° |fY^O |Pf)°nrr°

|p*r» — Tj^f— rP f|j— trfT-c— PP, ^ ç— O r-» - çO |t{— fp ( jrr^~ 1e?

i r P yP jjTTrTç— i -Ty1̂ nGQ pi^n'(Ton racrr

e'P -O^T) ii) ^.fpi ' i irnCraç^'ï rv ri_P'^P ya, i_i y i irr^|rrn(T1 ^ir^arfrp 1 1 1» i •g-fg

vf~ i

' ^^PttP)? o-a. Ll y f '

ni) l' ir^- f nrP mi > l'iS \rf\P p^ rrrp' 5r̂̂l r0^ ÎTS-̂' r

|P eT^cyf1 \^^rr(~' ^IpT1̂̂1 ^ rT|P 5!**

erP -e-y<;P VTff j^TI^? "«^P T^fS "^"-^p ,,i51r?<",, Ç



J-<-«-iJ :

La! .

"*^ul

«Lilll

j

1 j ' ̂

/«lu La

Laî '.5

La

^^â 4_LC. La^-cJ I (

(Galaa) "iaKJI'j (Kasbah)

: Lya-tJj-tlaJ I ̂ - 1

^' r ^ ' ' Cj

y j

(Qasr)

3 Lai . (°)jjljjeJLi

i 2;) (Agadir) ">j->l£î

i(lgharm)W ,»>ê-l" .«u^

jî jlju*JI (_yl£. j-i

£. j(E. Laoust, 1932)

SjLiVI j^ .(10)J3^JI jî jLLjl (

jî

Mnll (Gader)"

»_aej (j

(jî i ̂jjl^î JjJjLX 4j*JLt-a (jlji n ̂â 4-JI 4jji".ll i— tJEJ

n V . (Greniers collectifs) Sj,,,'

^j "^ ' !^£

JÎ 2-j£.UjJ6jl

Û V

». (jjJe-<JI jjjjû (

« . ̂- ->"•

JLa-ifcl (_$lj i4JjJj . .. a (

isVI tlUj 4-Jjj,!, n a (_LĵeJ (̂1 4.1 ̂JJJ 4Jlj_ocJ

Despois (J.),op.cit, p. 139- 158 :>l^l ùj
I t, JL» jl

~ (8)
XJ U 1̂-uS - (9)

(10) - E. Laoust, "l'habitation chez les transhumants du Maroc central", Hésperis, 1934, Rabat, p. 114
jlj^=l ^1 U'i J j^" ̂a ̂j ^'a ^U ...î ^UM — ̂1 M



j_uSDI

Ci'y jll

i-JLscjjJlj 4jjLaJLx»J

j xJLalu Laj

:... La oilj .

2 .IK .'r.V (jj^jTua ' .j » j . ^« ••»• 1 1
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4ÎuJL*JI cjLjiljJI >A«j cj i n'*3) jJà 2l AOI

*iu II,,L->. iji<i. 16

cljuiJI

^ •"• f\ 1 1 4_L) ! L^ -^ ^* jjj d < i^-\^ ."i 4 . ..| ÎN y | A l̂l ', ^ \u I ' " ' " aJ ! ^ *^ ̂ ' i * û 5 ^ ̂j * '• *\

l JLo.

jjJLuaJI .J..1UVI 2 ̂ U : n i t_îjjeJI (jJ^eJ J <i «" ,, fi i Jl̂ ^ ^d 'a

U^1*.'.' J-5^ W^ <3^ H <^*' 'J^-^^'j jbsjJU i_P=>j-*J JÎ J>==-â̂ U-
ç ^ s s^ s

^j» ir-ill (jn.lL^/lj ÛJJ_L^ (̂isLuo (j^-n^ij ^^JtJI j_L.iS>J I ^nlUVLi (jLûjljl JÎLa

(̂^ 4£.Lc5tJI jj.i «"Ijj : I j 'a iSjJjtLa djtj iU

i( ) (jĵ M, «II Q^ôJI CjuljL) jJLa «GjJLrtJI SjljVI » j • "j" jloilLil j»Laî i ̂.1 ,-xt.l I ̂jj , n"ll

J-S (JLà£.J (j^J ;2_j^_âJ| Â^ •». ̂ 1 1

(_L«ljj«JI <Jj.it ̂l i_âl ,^Jij . jijLâ

Ll IA 20 (JJ-ûJI CjLiIjuJ ,»19 ô_>^' JĴ*' J^.'^^ .̂If SjJa-uJI (jis^ JUu - I j '^

•>Fj jLl)I / ^ £ JUbLJû i l̂âj 1jjj * 1 *^ i^LjjI wJl AJut_4J 1 A- ^4* 5ûj&jCLcJI *_^I &jI /*

i^jj^^Ltf 3

(3) - Rosenberger (B.) et Triki (H.), 1973, "famines et épidémies au Maroc aux 16 et 17ème
siècle", Héspéris Tamuda, N°14, pp 109 -175.

(4) - Ibidem. P ?
.350 -347 ̂ .3 . . jĵunJI lr^J

aLiJIj /'^Ltxl' Slj^; "Ijîj j^jjlîî" j^J^Àll "^^Ij^ll "Jla - (6)

130 .(j^.3 J

Despois (J.), "Les greniers fortifiés de l'Afrique du Nord", les Cahiers de Tunisie, n°l , 1953, p. 38; Capot
Rey (R.), "greniers domestiques et greniers fortifiés au sahara, le cas de Gourara", travaux de l'institut de
recherches sahariennes, T. 14, 1-2 trimestre, 1956, p.56; Montagne (R.), "Un magasin collectif de l'Anti-
Atlas: l'Agadir des Ikounka", Héspéris 9 (2), 1929, p. 195; Adam (A.), « La maison et le village dans
quelques tribus de l'Anti-Atlas », Héspéris. 37, 1950, p. 327 ; H. Terrasse, Kasbahs berbères de l'Atlas et
des oasis, éd. Horizons de France, p. 25 ; Meunié (DjJ.), Les greniers citadelles du Maroc, éd. Arts et
Métiers Graphiques, 2 volumes, 1952. p 69.
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>' I " "I A I ..
ji_3La-JI cJli

Igoudar, un patrimoine culturel à valoriser

oO, Xol toi UoSAo I +§0Olo Ho A SZZol +





o/Ao oAH0ol *Xol LKI 800S+X

CICKK o tVoCo Uo/Ao oAHOol oHoOol X +YCO+, /oXXSX II H tXO

oCo+<>x czZoO «o /oi scxog/ «0*1 Ktxd i ic/soci Kzesoci.
tZZol A X gXC* I +0CoEHol+, A gOOoC I +C^HC+tl KCoXGCI, oA UH

CHOAC0I HH( +1+ C0ISX/8I, /oU0 00I+ oHoA oA g+lt 0 ^^§Qol X +§00lo

A 80AS0 I SAC eOtHol.

SCHo 118 1001 o/HHt ^^HCI 0 agAoO A UoXX§XI 10 CZZoO +Xo

IC0AoXol+ 1101 +oC)t!oVI+, +98YH8 X /XXO I IU^0C A SKAo/ XO

tXAlAQ.

Considéré comme un legs de l'histoire porteur des traditions, le
patrimoine culturel rural, est longtemps ignoré, dénigré ou
volontairement écarté du champ d'intérêt commun.

Aujourd'hui, avec la globalisation, le risque du laminage des
spécificités identitaires est éminent. La recherche des éléments qui
distinguent, mais aussi qui peuvent aider à mieux fonder culturellement
et solidement la personnalité basique de chaque territoire, s'impose.

Les igoudar, avec leur architecture défensive, leur caractère de hauts
lieux de solidarité, de combativité et de lien intercommunautaires,
constituent une institution emblématique dont on n'a pas encore saisi
toutes les dimensions.
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